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Répugnance  des  troupes  à s’embarquer  pour  l’Amérique. 
Ordres  donnes  a Galderon.  — Glsneros  est  envoyé 
pour  présider  au  départ  de  l’expédition.  — Les  prépara- 
tifs sont  suspendus  par  la  fièvre  jaune.  — Les  troupes 
se  réunissent  à Las  Corraderas.  — Joie  qu’elles  témoi- 
gnent de  cette  réunion,  — Motifs  qui  justifient  Tinsur- 
reclion  projetée.  — Eloge  des  chefs.  — Les  soldats  et 
le  peuple.  — Nomination  des  chefs.  — Quiroga  , Riego 
et  Galiano.  — Anecdote,  et  éloge  de  Bertran  de  Lis, 
On  fi.xe  le  jour  du  mouvement.  — La  constitution 
est  proclamée  a Las  Gabezasde  Saint- Juan.  — Marche 
sur  Arcos,  et  arrestation  de  Galderon,  Riego  s’a- 
Tom.  H. 
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vance  jusqu’à  Bornos,  et  revient  avec  le  régiment 
d’Aragon.  — Il  est  élu  général.  — Premier  usage  qu’il 
fait  de  sa  nouvelle  dignité.  — Marche  projetée  sur  Mé- 
dina. — Arrivée  d’un  messager  de  Qniroga.  — Quels 
furent  ses  premiers  mouvemens.  — Revers  de  la  Cor- 
tadura. — Campana  et  le  clergé  de  Cadix.  — Entrée  de 
Riego  à Xerez  J et  sa  jonction  avec  l’armée  de  l’île  de 
Léon.  — Lettre  adressée  au  Roi , et  autres  pièces.  — 
Opérations  militaires.  — Riego  est  détaché  avec  la  co- 
lonne mobile. 

Madrid  , octobre  1820. 

L’inexplicabee  coBduite  d’D’Donnel  ne 
découragea  pas  les  patriotes  de  l’armée  espa- 
gnole , et  ne  diminua  pas  la  répugnance  qu’ils 
avaient  à s’embarquer  pour  l’Amérique , où  un 
si  grand  nombre  de  leurs  anciens  camarades 
avait  déjà  péri,  tant  parle  fer,  que  par  les 
effets  du  climat,  La  guerre  d’Aipérique  n’était 
profitable  qu’à  ceux  qui,  comme  Ugarte  , en 
avaient  fait  un  objet  de  spéculation  et  de  pil- 
lage. D’ailleurs,  les  soldats  espagnols  trouvaient 
le  poids  de  leurs  propres  chaînes  trop  lourd , 
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pour  vouloir  contribuer  à les  imposer  à d’au^ 
très  (i). 

Malgré  que  les  sentimens  de  l’armée  fussent 
bien  connus , Calderon  reçut  ordre  du  ministre 
de  la  marine,  Cisneros  , d’accélérer  son  départ  : 
et  le  ministre  lui -meme  vint  à Cadix  pour  y 
assister-  Mais,  tandis  que  les  inslrumens  du 
despotisme  se  préparaient  à exécuter  les  ordres 
de  la  cour,  un  événement  survint,  qui,  bien 
que  désastreux  par  lui-raéme,  servit  à faire 
renaître  les  espérances  des  patriotes,  dans  un 
moment  où  ils  commençaient  à tomber  dans 

(i)  Beaucoup  défaits  justifient  cejte  observation  ; je  n’ep  citerai 
qu’un.  La  fre'gate  la  Trinidad , faisant  partie  de  la  petite  escadre 
envoye'e  sur  les  côtes  de  Chili  et  du  Pérou , au  coramenceineat 
de  iSig  , n’eut  pas  plutôt  atteint  la  hauteur  de  la  Plata  , que  les 
soldats  et  l’équipage  se  révoltèrent  et  conduisirent  la  frégate  à 
Buenos- Ayres  , où  ils  furent  reçys  à Li-as  ouverts , et  ineorporés 
dans  les  troupes  nationales. 

Il  faut  savoir  encore  que  , dès  que  les  officiers  et  les  soldats  de  la' 
garnison  indépendante  se  furent  aperçus  du  mauvais  état  où  se 
trouvaient  leurs  nouveaux  amis,  ils  firent  aussitôt  une  quête  entre 
eux  , pour  venir  à leur  secours.  Cette  souscription  produisit  sept 
mille  piastres.  Le  mérite  de  cette  action  est  d’autant  pluS  grand  , 
que  les  patriotes  se  trouvaient  dans  une  triste  situation  , dus  aa 
défaut  total  de  commerce , occasionné  par  la  révoivliofl. 
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le  désespoir , et  où  d’autres  hommes , moins 
héroïques,  auraient  été  totalement  découragés. 

Peu  de  jours  après  l’arrestation  des  colonels, 
on  reçut  la  nouvelle  que  la  fièvre  jaune  s’était 
déclarée  à San  Fernando.  Ce  terrible  fléau  ne 
tarda  pas  à s’introduire  dans  Cadiz,  et  à exer- 
cer ses  ravages  sur  les  troupes  qui,  ainsi  que 
Icshabitans,  en  souffrirent  horriblement,  pen- 
dant trois  mois.  Les  préparatifs  de  l’expédition 
furent  forcément  suspendus  : et , peu  de  temps 
après , on  fut  obligé  de  faire  sortir  les  troupes 
de  l’île  de  Léon , afin  de  les  éloigner  des  points 
les  plus  exposés  à l’épidémie.  En  conséquence , on 
choisit  Las  Corraderas,  lieu  fort  sain,  proche 
Alcala  de  los  Gazafes  ; et  plusieurs  régimens 
s’y  rassemblèrent,  vers  la  fin  d’août.  Il  n’est 
pas  surprenant  que  les  soldats  éprouvassent  de 
la  joie  de  se  voir  encore  une  fois  réunis.  Leurs 
maux  étaient  devenus  intolérables  ; leurs  chefs 
arrête's  devaient,  sous  peu  de  temps,  être  en- 
voyés dans  les  Presidios  d’Afrique.  Dès-lors,  il 
fallait  abandonner  tout  espoir  de  les  sauver  ; 
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on . ne  pouvait  attendre  aucun  soulagement 
d’un  Gouvernement,  qui  devenait  chaque  jour 
plus  insensé  et  plus  destructeur;  la  patience 
était  à bout  ; on  résolut  de  secouer  le  joug.  Il 
ne  faut  pas  oublier  que  tous  les  moyens  de  re- 
représentations étaient  épuisés , quand  les  pa- 
triotes résolurent  de  se  soulever  ainsi,  et  que 
l’avenir  ne  promettait  que  des  maux  encore 
plus  grands,  que  ceux  qu’ils  avaient  déjà  souf- 
ferts. Une  fois  que  leur  projet  fut  arrêté,  il 
faut  avouer  que  la  fermeté  qu’ils  opposèrent  h. 
une  foule  de  puissans  - obstacles,  ainsi  que  la 
modération  de  leur  conduite  après  la  victoire,  les 
rendent  dignes  des  plus  grands  éloges , *et  four- 
nissent à l’histoire  la  plus  belle  de  ses  pages.  L’in- 
trépidité des  chefs,  la  constance  des  troupes  , 
le  zèle  et  l’enthousiasme  du  peuple  , furent 
également  admirables. 

Comme  ^le  plan  de  l’insurrection  existait 
avant  le  rappel  d’O’Donnel,  les  patriotes  n’eu- 
rent qu’à  cacher  soigneusement  leurs  intentions* 
et  à se  choisir  un  chef  qui , par  sa  conduite  passée, 
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lût  capable  d’inspirer  une  grande  confiance.  An- 
tonio Quiroga  avait  toujours  été  l’un  des  mem- 
bres les  plus  zélés  des  sociétés  secrètes,  et  tant  à 
cause  de  sa  fermeté  connue,  que  parce  qu’il 
était  le  plus  ancien  des  colonels  arrêtés  dans  la 
plaine  de  Palmar,  il  fut  unanimement  choisi 
potrr  général  en  chef . Comme  Quiroga  était 
toujours  prisonnier , la  gloire  de  commencer 
l’entreprise  était  réservée  à Rafael  del  Rieg.o  , 
l’un  de  ces  brillans  météores  que  la  providence 
destine  à paraître  sur  l’horizon  politique , pour 
consoler  les  amis  de. la  liberté,,  quand  l’égois- 
me  et  la  corruption  ont  fart  désespérer  do  salut 
d’un  pays.  Cet  officier  était  arrivé  à Palmar,. 
quelques  jours  avant  l’arrestation  des  colonels , 
et  ne  dut  son  salut  dans  cette  journée , qu’à 
une  maladie  qui  l’obligea  de  rester  à Bornos , 
jusqu’au  lo  novembre,  où  il  fat  appelé  aux 
conférences  de  las  Correderas.  Riego  était  en- 
coré  extrêmement  faible , et  l’amour  de  la 
liberté  put  seul  lai  faire  surmonter  les  difficultés 
de  tout  genre  , contre  lesquelles  il  eut  à lutter. 
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Des  hommes-,  qui  ont  partagé  ses  fatigues, 
m’ont  assuré  qu’elles  furent  telles,  qu’à  peine 
prenait-il  le  temps  de  dormir  quelques  instans  ; 
et  tous  conviennent  que  le  succès  de  l’entreprise 
fut  entièrement  dû  au  courage  que  sa  fermeté 
inspirait  aux  autres. 

" On  avait  établi  une  correspondance  suivie 
avec  les  provinces  ; on  avait  reçu  d’elles  des 
promesses  positives  de  secours  , et  toutes  les 
mesures  étaient  prises  : il  ne  restait  qu  a fixer  un 
jour.  Aucun  ne  parut  plus  convenable  que  le 
préfhier  de  l’année  1820. 

Tandis  que  Riego  et  ses  amis  formaient  leurs 
plans  pour  les  opérations  militaires  , et  cher- 
chaient les  moyens  de  faire  évader  Quiroga  , 
Arco  Aguero , chef  de  l’état  major,  et  tous  ceux 
qui  avaient  été  arretés  par  ordre  de  l’Abisj^al , 
il  se  présenta  un  autre  indmdu , qui  ne  montra 
pas  moins  d’héroïsme  que  Riego , dans  cette 
grande  entreprise.  Je  veux  parier  d’Antonio 
Alcala  Galiano,  l’un  des  hommes  les  plus  élo- 
quens  de  l’Espagne.  Il  y avait  déjà  long-temps 
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que  la  cour  voulait  se  défaire  de  ce  patriote  ré- 
solu, et,  pour  l’éloigner , elle  l’avait  nommé  se-^ 
crétaire  de  légation  à Rio  Janeiro.  Il  vint  à Gi- 
braltar , sous  pretexte  de  chercher  les  moyens 
de  passer  au  Brésil.  Mais  à peine  fut-il  arrivé , 
que  toutes  ses  pensées  se  fixèrent  sur  les  moyens 
de  rendre  la  liberté  à sa  patrie.  En  conséquence, 
ayant  engage  les  exilés  qui  se  trouvaient  dans 
cette  place  , à se  joindre  à lui , il  passa  à Cadiz , 
où  , aidé  de  quelques  négocians , il  rassembla 
les  fonds  necessaires  aux  dépenses  du  mouve- 
ment projeté  ; après  quoi , ils  adoptèrent  les 
mesures  qui  paraissaient  les  plus  propres  à s’as- 
surer de  la  coopération  de  la  garnison  et  des 
habitans  ( i ). 


(i)  En  parlant  de  ces  capitalistes  , qui  ont  risqué  ainsi  leur  vie 
et  leur  fortune  , pour  rendre  la  liberté  à l’Espagne , je  ne  puis 
passer  sous  silence  le  nom  de  Bertran  de  Lis  , de  Valence,  qui  , 
par  la  libéralité  avec  laquelle  il  fournit  des  sommes  considérables  , 
a puissamment  contribué  au  triomphe  de  l’insurrection  de  la  Isla* 
Quoique  ce  patriote  eut  été  fréquemment  sollicité  d'aider  la  cour 
pendant  le  règne  de  la  terreur,  cela  ne  l’empêcha  pas  de  servir 
puissamment  la  liberté.  Un  de  ses  fils  , âgé  de  dix-huit  ans  , fut  au 
nombre  des'victlmes  d’Elio  , en  1819.  Le  jeune  De  Lis  périt  avec 
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Après  ces  derniers  préparatifs  , il  fut  décidé 
que  Riego  , avec  le  bataillon  des  Asturies  qu’il 
commandait,  et  qui  se  trouvait  à Las  Cabezas 
de  St.  Juan  , et  le  régiment  de  Seville,  qui  était 
à Villa  Martin  , marcherait  sur  Arcos  , quartier 
général  de  Calderon  , pendant  que  Quiroga,  à 
la  tête  de  deux  autres  régimens,  s’avancerait 
vers  le  pont  de  Suazo,  de  là  se  dirigerait  sur 
l’île  de  Léon , et  passant  par  la  Cortadura , se 
trouverait  aux  portes  de  Cadiz , qui  lui  seraient 
ouvertes  à la  pointe  du  jour. 

Riego  se  vit  donc  dans  la  nécessité  de  com- 
mencer la  campagne , souffrant  encore  des  suites 
de  sa  maladie  , au  milieu  d’un  hiver  rude , alors 
que  les  chemins  étaient  presque  imprati- 
cables par  suite  des  pluies , entouré  de  plus  de 


Vidal,  dédaignant  d’accepter  la  grâce  que  lui  offraient  ses  persécu- 
teurs. Il  montra  jusqu’au  dernier  moment  une  grandeur  d’ame 
admirable.  La  simple  et  éloquente  manière  dont  Bertran  de  Lis 
parle  de  1 héroïsme  de  son  fils , et  de  leur  entrevue  au  moment  qui 
précéda  celui  de  son  exécution  , nous  rappelle  les  jours  de  gloire 
de  la  Grèce  et  de  Rome.  Quiroga  est  l’ami  intime  du  patriote  de 
Valence,  et  demeure  dans  sa  maison. 


lO 


FA' AMEN  lIISTOPiIQUE 


douze  mille  hommes  , dotit  l’immense  majorité 
ignorait  ses  projets  , et  dont  il  ignorait  lui-méme 
les  véritables  dispositions,  et  de  plus  nourrissant 
des  doutes  sur  la  sincérité  de  plusieurs  de  Ceux 
qui  l’environnaient , ou  qui  devaient  seconde  r 
ses  premières  opérations.  Malgré  toutes  ces  dif- 
ficultés , il  donna  des  ordres  pour  que  le  ba- 
taillon des  Asturies  fût  formé  le  premier  janvier, 
de  très  - bonne  heure;  et  après  un  discours 
énergique  , il  proclama  la  constitution  de  1812  , 
aux  acclamations  de  ses  compagnons  d’armes, 
et  de  tous  les  habitans  de  St.  Juan  , qui  s’étaient 
réunis  pour  jouir  d’un  moment  si  glorieux. 

A cause  du  temps  qu’il  fallut  pour  l’élection 
des  alcades  constitutionnels , et  quelques  autres 
opérations , il  était  déjà  fort  tard  , quand  le 
bataillon  des  Asturies  put  quitter  Las  Cabezas  , 
pour  entreprendre  la  marche  la  plus  pénible , 
dans  des  chemins  de  traverse  , rompus  par  la 
pluie  qui  tombait  encore  à torrens.  Il  arriva  à 
une  petite  distance  d’Arcos , au  lever  de  l’au- 
rore , après  douze  heures  de  marche.  Au  lieu 
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de  trouver  le  régiment  de  Seville , qui  devait 
venir  de  Villa  Martin , comme  on  en  était  con- 
venu , Riego  apprit  à son  arrivée  , que  par  l’i- 
gnorance de  ses  guides  , ce  régiment  s’était 
trompé«de  route,  et  que  par  conséquent,  on  ne 
pouvait  l’attendre  que  beaucoup  plus  tard.  Ce 
contre-temps  était  d’autant  plus  malheureux  , 
que  le  bartarllon  se  trouvait  à découvert  devant 
la  garnison  d’Arcos , qui  était  deux  fois  aussi 
nombreuse  et  dans  une  forte  position  , tandis 
que  les  soldats  de  Riego  étaient  restés  sous  les 
armes  pendant  près  de  vingt-quatre  heures , et 
étaient  épuisés  de  fatigue.  Pour  comble  de  dan- 
ger , on  apprit  qu’on  avait  employé  toutes 
sortes  de  moyens,  pour  que  les  troupes  d’Areos 
restassent  fidèles  , et  on  craignait  que  les  auto- 
rités ne  parvinssent  à persuader  au  peuple  de  se 
Joindre  à elles.  Pendant  que  les  officiers  et  les 
soldats  réflécMssaient  sur  leur  triste  situation  , 
et  perdaient  tout  espoir  de  succès , Riego  s’étant 
avancé  pour  faire  une  reconnaissance  , ordonna 
qu’on  battît  aux  armes,  et  rappelant  jcs  instruc- 
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tions  qu’il  avait  déjà  données  sur  la  manière  d’ar- 
' réter  Calderon,  il  entra  dans  la  ville  à la  tête  de  ses 
soldats,  et  au  son  d’une  marche  guerrière.  Ayant 
posté  son  monde  près  de  la  barrière , et  occupé  le 
marché,  l’arrestation  de  Calderon,  de  Salvador, 
qui  commandait  en  second  , et  de  l’état-major, 
fut  exécutée  en  moins  d’une  heure.  Les  craintes 
de  Riego  furent  en  partie  réalisées  : car  la  garde 
du  général  fit  feu  sur  les  soldats  qui  venaient 
l’arrêter  ; mais  la  décharge  ayant  été  rendue , 
deux  des  agresseurs  furent  tués.  Riego , quand 
il  entendit  le  bruit  de  la  fusillade  , se  précipita 
pour  savoir  quelle  en  avait  été  la  cause  ; mais , 
avant  qu’il  fût  arrivé  , Calderon  avait  déjà  donné 
son  épée , et  était  constitué  prisonnier  dans  sa 
propre  maison.  Alors  on.  ne  perdit  pas  un  seul 
moment , pour  nommer  les  autorités  locales  et 
proclamer  la  constitution.  La  bravoure  et  la 
présence  d’esprit  dont  Riego  fit  preuve  dans 
cette  occasion , sont  au-dessus  de  tout  éloge.  Si 
cette  attaque  avait  échoué , toutes  les  espé- 
rances des  patriotes  étaient  détruites , et  il  fal- 
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lait  un  grand  courage  pour  l’entreprendre,  avec 
moins  de  la  moitié  des  troupes  sur  lesquelles  les 
patriotes  comptaient.  Riego  dépêcha  sur  le 
champ  un  courrier  à Quiroga  , pour  Tinformer 
de  tout  ce  qui  s’était  passé. 

Le  régiment  de  Seville  n’étant  arrivé  qu’a- 
près  que  tout  fut  terminé , l’honneur  d’avoir 
proclamé  la  constitution  appartient  entièrement 
au  bataillon  des  Asturies  ; mais  cette  circons- 
tance n’étant  due  qu’au  hasard , n’éleva  entre 
ces  deux  corps  aucun  sentiment  de  jalousie  , et 
ils  se  réunirent  avec  la  plus  grande  cordialité. 
Des  que  les  prisonniers  eurent  été  mis  en  lieu 
de  sûreté  , Riego  donna  toute  son  attention  aux 
moyens  de  gagner  les  troupes  qu’il  avait  trou- 
vées à Arcos.  Il  les  persuada  assez  facilement, 
malgré  tout  le  mouvement  que  Calderon  s’était 
donne  pour  les  attacher  au  parti  servile.  Igno- 
rant encore  les  mouvemens  de  Quiroga , il  ne 
pouvait  rien  faire  de  mieux  que  de  s’employer  à 
entraîner  les  divers  bataillons  stationnés  aux  en- 
virons.Depuis  quelque  temps,  on  était  en  corres- 
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pondance  avec  quelques  officiers  du  régiment 
en  garnison  à Bornos  mais  on  savait  que  le  co- 
lonel n’était  pas  favorable  à la  cause  nationale. 
Cependant  , ni  celte  dernière  circonstance  , ni 
les  fatigues  que  ses  troupes  avaient  éprouvées , 
n’empêchèrent  Riego  de  choisir  un  détache- 
ment de  trois  cents  hommes  , etde  marcher'sur 
cette  place.  Ayant  fait  halte  à quelque  distance 
de  la  ville  , il  s’avança  seul  jusqu’aux  portes,  où 
il  trouva  quelques-uns  de  ses  amis , à qui  il 
communiqua  le  résultat  de  ses  efforts  à Arcos, 
Cette  nouvelle  se  répandit  avec  une  promptitude 
étonnante  , et  en  moins  d’une  heure  tout  le  ba^ 
taillon  était  en  marche  pour  le  quartier-général , 
laissant  le  colonel  à ses  réflexions  et  au  com- 
mandement de  quelques  invalides,  convalescents 
de  la  fièvre  jaune.  A leur  arrivée  à Arcos  , ils 
furent  reçus  aux  acclamations  répétées  de  vivent 
Riego  et  la  constitution!  Les  troupes  s’étant  réu- 
nies peu  de  temps  après  , les  officiers  firent 
éclater  l’admiration  que  leur  inspirait  la  con- 
duite héroïque  de  Riego  , en  le  nommant  géné- 
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ral  en  chef.  Il  les  remercia  de  cette  preuve  d’at- 
tachement , et  leur  premit  de  n’épargner  aucun 
effort  pour  se  rendre  digne  de  leur  confiance.  Le 
premier  usage  que  Riego  fit  de  sa  nouvelle  auto- 
rité , fut  de  faire  Jurer  à tous  ceux  qui  étaient 
prcsens  , sans  en  excepter  les  fonctionnaires  ci- 
vils , fidélité  à la  constitution.  I 

Jusqu  alors  , ses  efforts  avaient  été  couron- 
nés du  succès  qui  était  dû  à sa  bravoure  et  à 
son  aclivite  ; mais  il  savait  que  dans  les  révolur 
lions  , ceux  qui  tirent  une  fois  l’épée,  doivent 
non-seulement  jeter  au  loin  le  fourreau , mais 
encore  ne  pas  s’asseoir  que  le  but  ne  soit  at- 
teint. Ne  recevant  aucune  nouvelle  de  Quiroga, 
il  était  dans  la  plus  grande  incertitude,  ne  sachant 
s’il  devait  marcher  droit  à 1 île  de  Léon , ou  at- 
tendre des  nouvelles  à Arcos.  Ayant  réuni  ses 
officiers,  ils  décidèrent  après  une  courte  déli- 
bération, que  , dans  le  cas  où  l’on  ne  recevrait 
aucune  nouvelle  de  Quiroga  , dans  un  temps 
fixé,  les  quatre  bataillons,  qui  formaient  alors 
l’armée  constitutionnelle,  marcheraient  sur  Me- 
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dinîf , pour  lâcher  de  gagner  les  troupes  qui  se 
trouvaient  dans  celte  ville  et  aux  environs. 
Afin  de  ne  pas  perdre  les  heures  qui  devaient 
s’écouler  jusqu’alors,  il  fut  convenu  qu’ils  se 
mêleraient  parmi  les  soldats  , pour  leur  expli- 
quer les  motifs  de  cette  révolution.  Le  temps 
fixé  pour  leur  départ  étant  arrivé , on  trouva 
qu’à  cause  du  mauvais  état  des  routes,  et  de  la 
difficulté  de  traverser  le  Majaceitc , les  troupes 
ne  pourraient  atteindre  Médina.  En  consé- 
quence , Piiego  prit  la  résolution  de  se  diriger 
vers  Xerez  , parce  que , même  en  supposant 
qu’il]ne  pût  ajouter  de  nouvelles  forces  aux  sien- 
nes, il  intercepterait  toujours  par  là  toute  com- 
munication entre  Seville  et  Gadiz,  et  pourrait 
se  procurer  des  fonds  pour  payer  les  troupes  ( i ) . 

^ Mais  à, peine  les  régimens  eurent  quitté  Arcos , 
que  le  courrier  si  désiré  arriva , apportant  des 


(i)  Quand  Torrez  , intendant-general  de  l’arme'e , fut  arrête  à 
Arcos , et  sommé  de  remettre  les  sommes  qu’il  avait  entre  les 
mains,  tout  ce  qu’on  trouva  en  caisse  , pour  une  armée  de  quinze 
mille  hommes  , fut  une  somme  de  onze  mille  piastres. 
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détails  sur  les  mouvemens  de  l’IIe  de  Ijéon , et 
une  lettre  de  Quiroga,  dans  laquelle  il  engageait 
Riego  à venir  le  rejoindre  le  plus  promptement 
possible. 

Alors  on  sut  que  les  mêmes  causes  , qui 
avaient  rendu  impossible  la  marche  d’Arcos  à 
Médina  , avaient  empêché  Quiroga  de  faii'e  au- 
cun mouvement,  jusqu’à  l’après-midi  du  2 jan- 
vier. Un  officier,  qui  avait  été  envoyé  avec  une 
compagnie  à la  pointe  du  jour,  parvint  à s’em- 
parer des  avant-gardes  de  Portazgo  , et  prit 
possession  du  pont  de  Suazo.  Alors , Quiroga 
pa'f tit  d’ Alcala  avec  le  régiment  qui  s’y  trouvait , 
passa  par  Médina  où  il  se  fortifia  d’un  autre  ba- 
taillon, et  après  avoir  marché  toute  la  nuit,  par 
des  chemins  où  les  soldats  avaient  de  la  boue 
jusqu’aux  genoux  , il  arriva  au  pont  de  Suazo 
le  lendemain  matin  à neuf  heures,  six  heures 
plus  tard  qu’il  ne  l’avait  projeté.  Un  des  plus 
grands  inconvéniens  de  ce  retard , fut  que  plu- 
sieurs détachemens  étant  venus  au  pont , selon 
qu’ils  en  étaient  convenus,  et  n’y  voyant  pas  le 
Tom.  IL 
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général,  crurent  que  l’affaire  avait  manqué  et 
retournèrent  à leurs  postes  respectifs.  Par  bon- 
heur pour  Quiroga  et  ses  amis , les  autorités  ci- 
viles et  militaires  n’avaient  pas  le  moindre  soup- 
çon de  ce  qui  se  passait,  de  sorte  que  S“".-Fer- 
nando  fut  occupé  sans  la  plus  légère  résistance. 
Le  général  en  chef  commença  par  proclamer  la 
constitution , après  quoi  il  s'empara  du  vieux 
Cisneros,  et  de  tous  ceux  qu’on  savait  ne  pas 
être  partisans  de  la  liberté. 

L’état  d’abattement  où  se  trouvaient  les  troupes, 
excédées  parles  dernières  marches , ne  permet- 
tant pas  de  les  faire  avancer  , Quiroga  env»ya 
Don  José  Piodriguez  à la  tête  de  quatre  compa- 
gnies , pour  surprendre  les  premières  lignes  de 
la  Cortadura;  mais  cet  officier  ayant  été  reçu  par 
une  décharge  de  mousqueterie , par  laquelle  il 
perdit  trois  hommes , il  se  retira  au  lieu  de  ri- 
poster. Cet  échec  fit  voir  à Quiroga  que  le 
temps  de  surprendrç  Cadiz  était  passé,  et  qu’on 
était  préparé  à la  défense  ; car  le  gouverneur 
Carapana  ayant  reçu  avis  de  l’attaque  projetée  ^ 
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n'avait  pas  perdu  un  seul  moment.  Entre  autres 
précautions , la  paie  de  la  garnison  fut  plus  que 
triplée , pendant  que  l’évêque  et  le  clergé  re- 
présentaient les  patriotes  comme  n’ayant  d'autre 
objet  en  vue,  que  le  massacre  et  le  pillage. 

Ce  premier  revers,  si  inattendu  et  si  décou- 
rageant, fut  pourtant  contre-balancé  par  l’arri- 
vée de  l’envoyé  de  Riego  qui , par  les  nouvelles 
qu’il  donna  de  ce  qui  s’était  passé  à Arcos , con- 
sola Quiroga  et  les  siens.  Voyant  que  leurs  pre- 
miers plans  se  trouvaient  entièrement  renversés, 
ces  derniers  résolurent  d’attendre  l’arrivée  de 
Riego  , avant  de  prendre  d’autres  mesures.  Le 
héros  d’Arcos  et  de  las  Cabezas  n’était  pas  inac- 
tif. Ayant  ordonné  que  Calderon  et  son  état- 
major  fussent  placés  a l’arrière- garde , il  se  mit 
à la  tête  de  sa  division  et  entra  à Xerez , le  5 
de  très-bonne  heure.  Il  y fut  r^çu  avec  le  plus 
vif  enthousiasme  par  le  peuple , qu’on  avait  jus- 
qu alors  tenu  dans  l’ignorance  de  ce  qui  se  pas- 
sait. Après  les  premières  réjouissances,  Riego 
monta  au  télégraphe,  pour  donner  avis  aux  trou- 
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pes  de  rile  de  Léon,  de  son  arrivée;  après  quoi, 
il  se  rendit  à la  maison  'de  ville , où  les  princi- 
paux habitans  étaient  rassemblés,  pour  le  rece- 
voir comme  leur  libérateur.  Le  général  de- 
manda qu’on  fit  rassembler  le  peuple  , afin  qu’il 
fut  présent  à l’élection  des  autorités  munici- 
pales : çe  qui  eut  lieu.  Après  que  les  nouveaux 
fonctionnaires  eurent  prêté  le  serment  de  fidé- 
lité à la  constitution,  elle  fut  proclamée  solen- 
nellement. L’échange  de  signaux  entre  les  pa- 
triotes, produisit  un  effet  surprenant;  dès  que 
Quiroga  eut  réuni  ses  troupes,  et  leur  eut  an- 
noncé l’arrivée  de  leurs  camarades,  l’air  retentit 
de  viças , et  elles  oublièrent  leur  revers  de  la 
Cortadura.  Désirant  ardemment  rejoindre  ses 
compagnons  , Riego  avança  le  même  soir  jus- 
qu’au Port  Sainte-Marie , et  y fut  reçu  avec  ac- 
clamations par#le  peuple , qui  s’empressa  d’of- 
frir des  rafraîchissemcns  et  des  logemens  pour 
les  troupes.  Peu  de  temps  après  leur  arrivée , 
elles  furent  rejointes  tout- à-coup  par  Arco 
Aguero  , O’Daly,.  et  plusieurs  autres  officiers 
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de  distinction  , qui  venaient  de  s’echappsac  du 
château  de  Saint-Sébastien , où  ils  avaient  été 
enfermés  depuis  l’affaire  de  Palmar.  Ce  renfort 
leur  causa  le  plus  vif  plaisir.  L’élargissement  de 
ces  braves  était  dû  à un  négociant  patriote  de 
Gadiz,  nommé  Imbrecht,  aidé  de  Don  Rafael 
Montes , qui  était  chargé  de  les  garder. 

La  matinée  du  6 fut  passée  en  prières  et  en 
actions  de  grâces.  Cette  cérémonie  qui  se  fit  en 
plein  air,  et  pendant  laquelle  on  voyait  le 
peuple  et  les  soldats  , élevant  en  commun 
leurs  vœux  vers  le  ciel , et  implorant  sa  pro- 
tection avec  la  plus  vive  ardeur,  formait  un 
contraste  frappant  avec  celles  que  les  moines 
et  les  inquisiteurs  prenaient  autrefois  tant  de 
plaisir  à célébrer,  et  dans  lesquelles  ils  réunis- 
saient le  peuple  en  procession,  pour  assister  au 
supplice  de  quelques  malheureux,  accusés  d’hé- 
résie. Ayant  terminé  cet  acte  de  véritable  reli- 
gion, Riego  et  ses  compagnons,  ainsi  que  les 
principaux  habitans  , élurent  les  Alcades , et 
proclamèrent  de  nouveau  la  constitution. 
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Oti  avait  décidé  que  les  quatre  bataillons  pas- 
seraient la  nuit  suivante  à S”.  Fernando  ; mais , 
n’ayant  pu  exécuter  ce  projet  à cause  des  pluies, 
on  fut  obligé  de  rester  à Puerto  Real,  d’où 
Riego , avec  les  prisonniers , passa  au  quartier- 
général,  et  fut  suivi,  le  lendemain  matin,  par  le 
reste  de  ses  troupes.  Je  ne  m’arrêterai  pas  à 
décrire  la  joie  que  cette  réunion  donna  aux 
patriotes.  Vous  sentez  combien  elle  dut  être  aug- 
mentée, par  les  difficultés  mêmes  qu’ils  avaient 
éprouvées  à se  joindre.  La  conduite  de  tous  ceux 
qui  avaient  embrassé  la  cause  nationale  , fut 
véritablement  digne  d’hommes  libres.  Au  lieu 
de  se  laisser  aller  au  ressentiment,  que  la  con- 
duite de  leurs  oppresseurs  devait  leur  avoir 
inspiré , les  officiers  et  les  soldats  ne  faisaient 
que  se  féliciter  mutuellement , en  jurant  de  ne 
pas  prendre  un  moment  de  repos,  que  la  liberté 
n'eut  entièrement  triomphé. 

La  force  des  patriotes  ne  montait  alors  qu’à 
cinq  mille  hommes,  ou  sept  bataillons;  à savoir  : 
ceux  des  Asturies , de  Seville , d’Aragon , d’Es- 
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pagne,  des  Guides,  de  la  Couronne,  et  un  régi- 
ment d’invalides  ; mais  pas  un  seul  de  cavalerie. 
Le  soir,  les  officiers  se  réunirent  pour  nommer 
l’état-major,  et  prendre  quelques  dispositions 
militaires.  En  même  temps , Quiroga  fut , de 
nouveau,  reconnu  pour  général  en  chef,  Riego 
pour  son  second,  et  Arco  Aguero  pour  chef  de 
l’état-major  , avec  Evariste  S".  Miguel  pour  son 
adjudant.  Le  colonel  Miranda  , l’ami  intime  de 
Riego , fut  également  nommé  de  nouveau,  au 
grade  qu’il  avait  eu  depuis  l’insurrection  de  las 
Cabezas.  Ayant  placé  les  officiers  qui  s’étaient 
échappés,  à la  tête  de  leurs  régimens,  toute  l’ar- 
mée fut  formée  en  deux  divisions , dont  l’une 
resta  sous  le  commandement  de  Quiroga,  et 
l’autre  sous  celui  de  Riego. 

Le  8,  on  proclama  la  constitution,  on  élut 
les  Alcades,  et  l’on  replaça  la  pierre  de  la  cons- 
titution , qui  avait  été  renversée  par  les  prê- 
tres , en  i8i4  ; après  quoi , on  lut  aux  troupes 
la  lettre  . que  Quiroga  écrivait  à Ferdinand  ; 
dans  laquelle  il  exposait  les  motifs  qui  avaient 
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donné  lieu  à l'insurrection  , avec  autant  de 
dignité  que  de  modération,  ainsi  que  leur  déter- 
mination de  ne  pas  mettre  bas  les  armes,  tant 
que  la  constitution  ne  serait  pas  rétablie.  Cette 
lettre  fut  affichée  dans  toute  la  ville,  ainsi  que 
le  manifeste  qui  la  suit. 

Cependant , tandis  que  les  chefs  faisaient  tous 
les  préparatifs  nécessaires  pour  prendre  l’offen- 
sive ^ ils  espéraient  toujours  voir  les  portes  de 
Cadiz  s’ouvrir  pour  les  recevoir.  Mais  Cam- 
pana  mit  en  usage  tant  de  moyens  de  corrup- 
tion, que  les  patriotes,  voyant  que  de  nouveaux 
obstacles  s’accumulaient  chaque  jour,  réso- 
lurent .d’attaquer.  Ils  avaient  déjà  concentré 
toutes  leurs  forces  à S“.  Fernando  , quand  ils 
reçurent  la  nouvelle  que  Joseph  O’Donnel , 
frèrç^du  comte  d’Abisbal , qui  commandait  à 
Algesiras,  avait  quitté  son  quartier-général,  suivi 
de  plusieurs  régimens,  et  avait  publié  une  pro- 
clamation contre  rarmée  nationale.  D’un  autre 
côté , Freyre  consentit  à prendre  la  place  de 
Calderon,  pendant  que  Campana  et  l’évêque  de 
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Cadiz,  lançaient  à Tenvi  des  anathèmes  contre 
les  patriotes  (i).  Le  temps  était  affreux  : les 
chemins  impraticables  : tout  semblait  conspirer  à 
ranéantissemenl  des  régénérateurs  de  l’Espagne* 
Les  patriotes,  craignant  que  le  mauvais  succès 
de  leur  attaque  sur  Cadiz,  n’empêchât  d’autres 
corps  de  se  réunir  à eux,  furent  agréablement 
détrompés  par  l'arrivée  du  régiment  des  Cana- 
ries , et  d’une  brigade  d’artillerie , commandés 
par  le  colonel  BerAuda  et  Lopez  Bahos.  Riego, 
qui  avait  été  détâché  à la  tête'de  quinze  cents 
hommes , pour  protéger  leur  entrée  à S".  Fer- 
nando , l'evint  après  avoir  repoussé  plusieurs 
piquets  de  cavalerie  de  l’armée  royale  , qui 
s'était  approchée  du  pont  de  Suazo.  Ensuite  il 
fut  envoyépour  s’opposera  la  marche  d’O’Doh- 
nel,  qui  s’était  avancé  jusqu’à  Médina,  ainsi 
que  pour  tâcher  de  gagner  au  parti  national. 


(i)  Quiroga  fit  une  admirable  re'ponse  à la  lettre  pastorale  do 
l’e'yêque , dans  laquelle  il  combattit  ses  principes  en  faveur  du  pou- 
voir absolu , et  fit  un  second  appel  à la  nation. 
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les  troupes  qui  étaient  à Vejer  et  sur  d'autres 
points.  Ce  mouvement  eut  tout  l’effet  qu’on 
en  attendait  ; il  arrêta  les  progrès  d’O’Donnel , 
et  aurait  ajouté  aux  forces  des  patriotes  , le 
bataillon  d’Amérique  , si  Campana , ayant  en- 
voyé des  émissaires  à S".  Fernando,  Quiroga 
n’eût  pas  jugé  nécessaire  de  rappeler  de  suite 
Riego  auprès  de  lui.  Comme  il  devait  se  passer 
quelque  temps  , avant  que  ce  dernier  pût  re- 
joindre le  quartier-général  cause  du  mauvais 
temps , il  fut  décidé  qu’on  attaqueTait  en  atten- 
dant l’arsenal  naval  de  la  Carraca , qui , outre 
les  avantages  qu’il  présentait  comme  position 
militaire  , assurait  la  communication  avec 
Puerto  Real  et  le  Port  Sainte-Marie. 

Le  capitaine  , Guiral , de  la  marine  royale  , 
entreprit  de  transporter  les  troupes  destinées  à 
ce  coup-de-main  , et  Don  Lorenzo  Garcia  fut 
nommé  pour  les  commander.  Ce  détachement, 
composé  de  quatre  cents  hommes  choisis , s’em- 
barqua, le  12  janvier,  sur  le  minuit,  dans 
quelques  bateaux  armés.  Une  sentinelle  les  dé- 
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couvrit,  et  donna  l’alarme;  mais,  avant  qu’on 
eût  pu  faire  aucun  préparatif  de  défense , la 
pl^ce  fut  enlevée  par  escalade , sans  la  perte 
d’un  seul  homme.  L’armée  nationale  fut  aug- 
mentée par  cette  expédition  ; car  la  garnison  , 
qui  se  .composait  de  cinq  cents  hommes  envi- 
ron , se  réunit  immédiatement  à ses  camarades. 
Guiral  s’empara  en  même  temps  d’un  vaisseau 
de  ligne  et  d’une  nombreuse  flotille  (i).  ’ 

Le  succès  de  cetté  tentative  porta  les  patrio  tes 
à en  faire  une  seconde  sur  la  Cortadura,  point 
d’où  dépendait  le  succès  de  leurs  opérations 
ultérieures.  Mais  il  fallait  pour  . cela  des  forces 
plus  considérables  que  celles  qu’on  avait  em- 
ployées à la  Carraca;  et  on  résolut  d’attendre 
le  retour  de  Riego  , qui  n’eut  lieu  que  le  1 4- 
Comme  il  n’y  avait  pas  de  temps  à perdre , 


(i)  Parmi  les  prisonniers  d’e'tat  qu’on  trouva  à la  Carraca,  il  y 
avait  plusieurs  Ame'ricains  , qui  avaient  été  envoyés  par  Morillo, 
ainsi  queLopez, ou  le  boiteux  deMalaga.si  renommé  par  son  héroïsme 
pendant  la  guerre  de  l’indépendance.  Il  avait  été  enfermé  en  i8i4( 
et  ne  survécut  pas  long-temps  à sa  délivrance.  Il  mourut  bientôt 
des  suites  de  sa  longue  détention. 
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l’attaque  fut  fixée , au  jour  suivant , à trois 
heures  du  matin.  Elle  devait  être  faite  par  un 
corps  de  sept  cents  volontaires,  qui  s’était  d|jà 
avancé  jusqu’au  pied  du  mur,  et  allait  appli- 
quer les  échelles,  quand  le  commandant  s’aper- 
çut que  les  guides  l’avaient  conduit  vers  un 
point,  éloigné  de  celui  qu’il  voulait  atteindre  , 
et  qui  ne  présentait  pas  beaucoup  de  chances 
de  succès.  Rie  go , emporté  par  sa  bravoure, 
était  déjà  monté  presqu’au  haut  d'un  parapet, 
quand  l’échelle  glissa  :il  tomba  d’une  hauteur  de 
plusieurs  pieds,  et  reçut  une  contusion  très-forte 
à la  tête.  On  avait  tellement  perdu  de  temps 
par  ces  différentes  circonstances,  qu’il  était  de- 
venu impossible  de  commencer  l’attaque  avant 
le  jour.  En  la  hasardant , on  aurait  exposé  la 
colonne  au  feu  destructeur  de  l’ennemi;  en  con- 
séquence , elle  reçut  ordre  de  se  retirer. 

Tandis  que  Riego  se  remettait  des  suites  de 
sa  chute  , l’attention  du  général  en  chef  était 
absorbée  par  une  foule  d’objets  différens.  L’at- 
taque de  la  Cdrladura  ne  pouvait  se  renouveler 
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tle  quelques  jours  ; mais  l’idée  n’en  fut  pas  aban- 
donnée pour  cela.  En  conséquence , on  conti- 
nua de  faire  des  préparatifs  par  terre  et  par 
mer.  On  entretenait  toujours  une  correspon- 
dance suivie  avec  Cadiz  et  les  provinces , et  on 
prenait  des  mesures  pour  le  bien-être  et  même 
pour  l’amusement  des  troupes.  Pendant  ce  temps, 
Arco  Aguero  et  Lopez  Banos  surveillaient  les 
travailleurs , occupés  à fortifier  S“.  Fernando , 
et  à mettre  les  troupes  constitutionnelles  à 
l’abri  de  toute  surprise. 

Riego  se  trouva  assez  bien,  vers  le  24  , 
pour  reprendre  ses  fonctions.  Il  se  mit  à la 
tête  d’un  détachement,  qui  devait  s’embar- 
quer pour  attaquer  Cadiz,  d’un  côté  où  les 
murs  étaient  assez  faibles.  Mais  Campana,  ayant 
été  informé  de  ce  projet,  avait  eu  tout  le  temps 
de  placer  une  forte  garde  à l’endroit  vulnérable, 
et  de  faire  d’autres  dispositions  qui  auraient 
rendu  l’attaque  inutile.  En  conséquence  , les 
constitutionnels  renoncèrent  à leur  projet.  Ce- 
pendant, l’espérance  de  pénétrer  dans  Cadi? 
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fut  ranimée  de  nouveau,  par  une  dépêche  du 
colonel  Rotalde , qui  faisait  partie  de  la  gar- 
nison de  cette  ville , et  dans  laquelle  il  leur  com- 
muniquait , qu'il  avait  formé  un  parti  considé- 
rable parmi  les  matelots  et  les  habitans,  qui 
devaient  se  soulever  avec  l’appui  du  régiment 
de  Soria.  Il  n’y  a pas  le  moindre  doute  que,  sans 
la  défection  de  plusieurs  individus  sur  lesquels 
cet  officier  comptait  pour  la  réussite  de  son 
projet , et  le  retard  qu’éprouva  une  lettre  qu’il 
fit  passer  à Quiroga  , les  patriotes  ne  fussent 
entrés  dans  Cadiz.  Mais,  quand  tous  ses  parti- 
sans furent  rassemblés  dans  la  place  de  S“.  Anto- 
nio, Rotalde  trouva  que,  soit  par  lâcheté  , soit 
par  trahison,  ceux  qui  avaient  été  chargés  de 
l’arrestation  de  Campana  et  de  ses  satellites , 
avaient  manqué  de  parole;  de  sorte  qu’aprèsune 
lutte  sans  effet,  avec  un  corps  de  troupesdé  voué  au 
parti  servile,  et  qui  avait  été  organisé  sous  lesaus- 
picesmême  du  gouverneur  et  du  clergé  (i),  il  fut 


(i)  Quoique  la  garnison  de  la  ville  fût  composée  de  plus  de 
trois  mille  hommes , le  seul  corps  dont  Rotalde  eut  quelque  çhose 
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obligé  d’abandonner  l'entreprise,  et  de  chercher 
son  salut  dans  la  fuite. 

Afin  défaire  une  diversion  en  faveur  du  mouve- 
ment qu  on  projetait  a Cadiz,  Riego  s’embarquaà 
la  tête  d’une  divisionà  S“.Carlos;  et,  prenantterre 
près  de  Puerto  Real,  s’avança  vers  le  Port  Ste- Ma- 
rie, où  se  trouvait  un  corps  considérable  de  cava- 
lerie , qui  s’enfuit  précipitamment  à son  appro- 
che , le  laissant  en  possession  de  la  ville.  Les 
habitans  reçurent  Riego  et  ses  compagnons  avec 
leur  joie  accoutumée;  mais  celui-ci  s’étant  bientôt 
aperçu  que  le  projet  de  Rotalde  avait  échoué  ; 
se  replia  sur  S".  Fernando  , après  avoir  obtenu 
de  ses  amis,  des  secours  considérables  en  armes, 
en  vivres  et  en  argent. 

La  confiance  des  patriotes  dans  la  justice  de 
leur  cause , put  seule  les  sauver  du  découra- 
gement,  que  le  mauvais  succès  de  Rotalde  devait 
leur  inspirer,  surtout , quand  réunis  déjà  depuis 
un  mois , ils  avaient  reçu  des  promesses  de  se- 


à craindre  , comme  l’e've'nement  le  prouva  , e'iait  le  bataillon  de 
los  Leales  de  Ferdinando  Septimo. 
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cours  de  tous  côtés,  sans  que  la  nation  parût  en- 
core songer  à se  déclarer  en  leur  faveur.  Ils  se 
trouvaient  dans  la  plus  étrange  perplexité.  Au- 
cun moyen  n’était  négligé  par  les  serviles,  pour 
paralyser  leurs  efforts  : plusieurs  régimens  s’é- 
taient joints  à Freyre,  qui  s’avançait  de  Seville 
avec  6000  hommes , occupant  tous  les  chemins 
qui  conduisaient  à l’île  de  Léon;  et,  quoiqu’il 
eût  tâché  de  séduire  les  patriotes  par  sa  lettre 
du  i5  , adressée  à Quiroga , il  y avait  toute 
apparence  que  ses  intentions  étaient  de  les  atta- 
quer, d’accord  avec  Campana.  Un  instant  de 
découragement  ou  d’hésitation,  perdait  à ja- 
mais les  patriotes.  Il  y a des  momens  dans 
l’Histoire  des  nations  et  meme  des  individus, 
où  les  calculs  de  la  prudence  sont  funestes  : 
telle  était  la  situation  de  l’armçe  nationale,  au 
aS  janvier,  quand  Riego,  guidé  par  une  de  ces 
inspirations  qui  ne  viennent  qu’aux  grandes 
âmes,  eut  l’idée  de  se  mettre  à la  tête  d’une 
colonne  mobile,  pour  aller  réveiller  les  pro- 
vinces de  leur  léthargie , et  neutraliser  les  efforts 
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des  ennemis  de  la  liberté , tandis  que  le  reste 
de  l’armée  nationale  resterait  à S'\  Feornando , 
sous  les  ordres  de  Quiroga.  Quoiqu’on  pût  faire 
plus  d’une  objection  à ce  plan,  il  fut  reçu  avec 
enthousiasme  par  la  junte  militaire  ; et  dès  que 
les  soldats  en  furent  instruits , ils  se  réunirent 
tous  autour  de  leur  général,  pour  le  supplier 
de  les  choisir  pour  l’expédition  projetée. 

Ayant  désigné  quinze  cents  hommes  pour  le 
suivre,  et  fait  toutes  les  dispositions  nécessaires , 
Riego,  à la  tête  de  cette  colonne,  dont  dépendait 
le  sort  de  l’Espagne  et  peut-être  de  l’Europe , 
sortit  de  l’île  de  Léon  dans  la  matinée  du  27  jan- 
vier , passa  par  Chiclana  au  milieu  des  cris  de 
vive  la  Conslitution  ! véi^éxéh  le  peuple  , 
coucha  à Conil , et  le  lendemain  sé  dirigea  sur 
Vejer.  Après  y avoir  proclamé  la  constitution  , 
la  colonne  se  remit  en  marche,  traversa  les 
montagnes  de  Ojen,  le  3o,  et  arriva  à Algesîras  , 
le  soir  du  jour  suivant. La  proximité  de  Gibraltar, 
dont  Riego  espérait  recevoir  des  secours  , bien 
nécessaires  dans  la  situation  dé  sa  troupe,  rendait 
Tom,  II.  ' 3 
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l’occupation  d’Algesiras  fort  importante. Mais  le 
général /ut  déçu  dans  ses  espérances;  car,  malgré 
l’éloquence  de  Galiano , qui  entraîna  quelques 
habitans  espagnols  de  la  première  de  ces  villes, 
le  reste  de  la  population  appartenant  à tous  les 
pays  et  à toutes  les  religions , était  trop  accou- 
tumé au  despotisme  militaire  , et  trop  occupé 
de  spéculations  de  commerce  , pour  prendre  un 
vif  intérêt  à l’émancipation  de  la  Péninsule. 
Aussi,  tout  ce  queRiego  en  put  tirer,  fut  quelques 
centaines  de  paires  de  souliers,  qui  passèrent  par 
contre-bande  pendant  la  nuit  ; ce  qui  fit  voir 
aux  patriotes  combien  ils  s’étaient  trompés,  sur 
les  dispositions  qu’ils  attribuaient  au  gouver- 
neur et  aux  du  rocker  {i).  Quant  aux 

habitans  d’Algesiras , ils  reçurent  les  patriotes 
de  la  manière  la  plus  flatteuse,  et,  quoique  leur 
joie  immodérée  fût  bientôt  diminuée  par  les 
menaces  et  les  insinuations  du  clergé  et  des  ser- 


(i)  Nom  vulgaire , mais  propre , sous  lecjuel  les  marins  et  les 
militaires  anglais  désignent  Gibraltar. 
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viles,  les  soldats  ne  laissèrent  pas  d’en  retirer 
de  grands  avantages.  Leur  arrivée  fut  immédia- 
tement suivie  d*une  proclamation,  dans  laquelle 
on  rappelait  au  peuple  les  bienfaits  de  la  cons- 
titution, qui  fut  ensuite  proclamée.  L’on  remit 
aussi  en  place  la  pierre  de  la  constitution,  qui 
avait  été  renversée  en  1814.  Après  que  les  au- 
torités eurent  prêté  leur  serment,  on  chanta  le 
T t Deurn^  et  un  moine  prêcha  un  sermon  plein 
d’énergie,  dans  le  sens  de  la  liberté.  La  ferveur 
avec  laquelle  ce  religieux  enjoignit  l’obéissartce  à 
la  constitution,  ne  plut  pas  sans  doute  à plusieurs 
de  ses  confrères. 

Quoique  O’Donnel  n’eut  fait  aucune  tenta- 
tive pour  empêcher  la  colonne  constitutionnelle 
de  sortir  de  San  Fernando  , il  la  suivit  par  un 
autre  chemin  , et  prit  possession  de  Tarifa  et 
de  San  Roch,  où  il  s’établit  , sans  témoigner 
la  moindre  intention  d’attaquer  les  patriotes. 
Riego  n’auraitpas  tardé  à attaquer  lui- même  les 
troupes  royalistes , si  Quiroga,  inquiet  des  dis- 
positions menaçantes  de  Freyre  , ne  lui  avait 
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adressé  Tinvitation  de  le  rejoindre  le  plus  promp- 
tement possible.  Quelque  répugnance  que  Riego 
et  ses  compagnons  pussent  avoir  .à  suivre  des 
ordres  qui  dérangeaient  leurs  plans , le  premier 
n’hésita  pas  un  instant  à obéir  ; et , après  avoir 
obtenu  des  secours  des  habitans,  sa  colonne 
quitta  Algesiras  le  7 février,  en  chantant  un 
hymne  patriotique  , composée  pour  ce  bataillon 
sacré,  et  qui  devait  produire,  dans  la  suite,  un 
effet  véritablement  électrique  sur  la  nation  espa- 
gnole (i). 

Ayant  repassé  les  montagnes  d’Ojen  , les 
patriotes  étaient  à peine  en  chemin  pour 
Vejer  le  lendemain  matin,  qu'ils  aperçurent 
un  corps  de  cavalerie  posté  devant  eux,  sans 
doute  pour  leur  disputer  le  passage.  Riego  se 
prépara  de  suite  à attaquer , et  s’avança  au  pas 


(i)  La  poésie  et  la  musique  ont  toujours  été  de  puissans  auxi- 
liaires delà  liberté  dans  tous  les  pays,  mais  dans  aucun  autant  qu’en 
Espagne.  L’hymne  dont  il  s’agit , tient  à l’Histoire  de  la  dernière 
révolution  ; il  est  digne  du  sujet , et  a été  fort  bien  traduit  par 
mon  ami , M.  Bowring  Son  auteur  est  Evaristo  S“  . Miguel,  chef 
d’état-major,  et  historien  de  l’expédition. 
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accéléré.  Ses  soldats  criaient  : vive  la  patrie  et 
la  constitution!  et  chantaient  l’hymne  de  guerre 
qui  était  déjà  familier  à tous.  Le  sang-froid  et 
•l’intrépidité  avec  lesquels  les  patriotes  s’avan- 
çaient, produisirent  un  tel  effet  sur  la  cavalerie, 
que,  se  divisant  à droite  et  à gauche  delà  route  , 
elle  leur  ouvrit  un  passage  qu’ils  traversèrent , 
sans  qu’on  eût  fait  la  moindre  tentative  pour  les 
attaquer. 

A son  arrivée  à Vejer,  Riego  trouva  tous  les 
chemins  de  l’île  de  Léon,  occupés  par  des  déta- 
chemens  ennemis.  Tout  autre  que  lui  eût  été 
complètement  découragé , mais  ce  brave  offi- 
cier , profitant  de  la  difficulté  qu’il  y avait  à 
retourner  à San  Fernando,  pour  reprendre  l’exé- 
cution de  son  premier  projet , après  s’être  pro- 
curé de  l’argent  et  des  chevaux,  et  avoir  invoqué 
une  seconde  fois  la  religion  à l’aide  de  la  li- 
berté, résolut  de  marcher  sur  le  royaume  de 
Grenade.  Il  passa  d’abord  trois  jours  à Vejer 
en  fêtes  et  en  préparatifs  de  guerre.  Les  habi- 
tans  donnèrent  un  dîner , auquel  furent  invités 
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tous  les  officiers , et  qui  fut  suivi  d’un  bal , oà 
se  trouvèrent  réunies  toutes  les  beautés  de  Yejer, 
comme  pour  encourager  les  défenseurs  de  la 
liberté  à continuer  leurs  glorieux  efforts.  La 
colonne  sortit  de  Véjer  le  12,  et  arriva  à Ma-/ 
laga  , poursuivie  de  près  et  souvent  attaquée 
par  l’avant-garde  d’O’Donnel.  La  trahison  et  la 
résistance  empêchèrent  les  patriotes  des’y  main- 
tenir. La  crainte  du  peuple  l’empêchait  de  se 
déclarer , et  la  frayeur  l’emportait  sur  le  pa- 
triotisme : car  il  avait  été  témoin  des  charges 
impétueuses  que  la  cavalerie  d’O’Donnel  avait 
faites,  sur  les  troupes  que  Riego  avait  établies 
dans  la  grande  place.  Il  sortit  donc  de  Malaga  y 
et , se  retirant  dans  le  meilleur  ordre  , il  se 
dirigea  sur  Anlequera,  où  il  entra  le  22,  tou- 
jours inquiété  par  la  cavalerie  ennemie.  Le  gé-* 
néral,  malgré  les  fatigues  et  l’inquiétude  qu’il 
éprouvait,  ne  laissa  pas  de  se  remettre  en  mar- 
che le  jour  suivant,  pour  Ronda.  Ici,  il  trouva 
des  forces  deux  fois  plus  nombreuses  que  les 
siennes,  mais  les  ayant  battues  et  chassées  de  la 
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ville , il  obtint  quelques  rations.  On  passa  la  nuit 
dans  les  environs.  S’étant  remis  en  route  le  il\  y 
les  patriotes  passèrent  successivement  à Graza-* 
lema^  Puerto  Serrano  et  Montellano,  oùilseur 
rent  à soutenir  une  autre  charge  de  cavalerie , 
qu’ils  repoussèrent  comme  la  précédente,  Pen» 
dant  la  marche  que  la  colonne  fit  depuis  Mon- 
tellano  jusqu’à  Montilla,  où  elle  arriva  le  8 mars, 
elle  n’eut  pas  un  moment  de  repos,  et  outre 
les  charges  continuelles  qu’elle  essuyait,  elle 
était  forcée  de  passer  des  montagnes  presque 
inaccessibles.  De  Montilla  , où  la  colonne  passa 
quelques  heures,  Riego  résolut  de  pénétrer  dans 
la  Sierra  Morena  ; mais , n’ayant  d’autre  route 
pour  y arriver  que  celle  de  Gofdoae,  il  se  diri^ 
gea  sur  cette  ville  à tout  hasard.  Ce  fui  là  le 
mouvement  le  plus  hardi  qu’on  eut  fait  jusque 
alors.'  Use  trouvait  dans  cette  ville'un  réglmcntde 
cavalerie  démonté , dont  la  plus  grande  partie  se 
posta  sur  la  rive  gauche  du  Guadalquîvir , dam 
l’intention  apparente  de  s’opposer  au  passage  des 
patriotes.  Comme  la  colonne  avait  souvent 
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déconcerté  par  sa  bravoure,  un  ennemi  beau- 
coup plus  nombreux,  elle  passa  avec  indiffé- 
rence devant  celui  qui  se  présentait  alors.  Le 
reste  des  troupes  qui  se  trouvaient  à Cordoue 
demeura  dans  les  casernes,  ne  voulant  pas  se 
mêler  de  ce  qui  se  passait.  Quand  la  colonne , 
qui  pour  lors  était  réduite  à trois  cents  hom- 
mes , fut  près  du  pont  qu’il  fallait  franchir  pour 
entrer  dans  la  ville,  latêtecommençal’hymne  pa- 
triotique , qui  fut  répété  dans  tous  les  rangs , 
et  prenant  la  principale  rue,  elle  traversa 
la  ville  jusqu’à  un  couvent  situé  dans  le  faubourg , 
à l’autre  extrémité. 

La  population  de  Cordoue  la  suivait  en  foule , 
remplissant  les  rues  et  les  fenêtres  des  maisons, 
devant  lesquelles  elle  devait  passer.  Le  plus 
profond  silence  régna  parmi  les  spectateurs, 
pendant  que  Ces  fidèles  imitateurs  des  héros 
desThermopyles  et  d’Underwald  passaient,  sans 
souliers  et  si  mal  habillés  , qu’ils  n’e|aient  pas 
même  à l’abri  de  l’inclémence  du  t^mps.  Cette 
scène  touchante  tira  des  larmes  de  tous  les  yeux, 
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et,  quoiqu’on  ne  donnât  pas  de  marques  exté- 
rieures de  mécontentement',  la  sympathie  silen- 
cieuse des habitans de  tous  les  rangs,  indiquait 
assez  l’état  de  l’opinion  publique. 

Le  8,  la  colonne  continua  sa  marche  vers  la 
Sierra  Morena , et,  ayant  passé  par  Espier, 
Azuaga , Berlanga  et  Villa  Garcia , elle  atteignit 
Bienvenida , le  1 1 , à quatre  heures  de  l’après- 
midi. 

Réduits  de  plus  des  trois  quarts,  épuisés  de 
fatigues,  et  entourés  de  tous  côtés,  par  des 
hommes  qui  n’avaient  d’autre  but  que  de  les 
détruire , les  patriotes  D’avaient  plus  que  l’alter- 
native d’être  pris  , ou  de  se  séparer.  Leur  sépa- 
ration fut  d’autant  plus  cruelle , qu’ils  croyaient 
que  tous  leurs  efforts  avaient  été  inutiles  ; et 
que , quand  même  ils  échapperaient  à la  faim 
et  à la  misère , ce  n’était  que  pour  porter  leurs 
têtes  sur  l’échafaud  , ou  pour  passer  le  reste  de 
leurs  jours  loin  de  leur  patrie. 

En  terminant  le  récit  de  cette  malheureuse 
expédition,  San  Miguel  ajoute:  Tel  fut  le  sort 
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d’un  corps  qui , par  son  patriotisme  et  sa  va- 
leur, était  digne  des  plus  brillans  triomphes. 

« Mais  trop  d’obstacles  s’accumulèrent  contre 
nous:  il  fallut  succomber.  Le  fanatisme  de  notre 
ennemi,  qui  était  toujours  trois  fois  plus  nom- 
breux que  nous  ; la  timidité  de  ceux  qui  avaient 
de  bonnes  intentions  ; la  pusillanimité  de  ceux 
qui  nous  abandonnèrent  à l’heure  du  danger  ; 
le  manque  de  constance  de  plusieurs  de  ceux 
qui  avaient  embrassé  notre  cause  , et  la  fatigue 
incroyable  de  marches  forcées , de  nuit  et  de 
jour,  dans  un  pays  montagneux,  coupé  par  des 
ravins  et  des  précipices  , et  par  des  chemins 
dégradés  par  les  pluies  ; toutes  ces  causes  étaient 
plus  que  suffisantes  pour  décourager  d’autres 
soldats  que  les  nôtres.  Mais  les  désastres  de  la 
colonne  furent  plus  glorieux  que  des  victoires, 
dans  d’autres  circonstances.  Sa  conduite  fut 
invariablement  conforme  aux  principes  qui  la 
dirigeaient.  L’honneur  et  la  vaillance  la  guidè- 
rent toujours  aux  combats.  Pas  un  citoyenn’eut 
à se  plaindre  de  ses  violences  ; jamais  les  lois  de 


Ce  la  révolution  espagnole.  4-^ 

rhumanite  ne  furent  oubliées  à l’égard  des  pri- 
sonniers : ceux  qui  furent  arrêtés  à Morbello, 
Antequera , Malaga  , Moron  et  Montellano , fu- 
rent traités  avec  les  plus  grands  égards.  Enfin , 
cette  cohorte  nationale , animée  des  sentimens 
les  plus  purs , donna  un  noble  exemple  de  dé- 
vouement et  de  constance.  » 

On  a proposé  d’élever  une  pyramide  à Bien- 
venida,  le  lieu  où  les  soldats  de  la  patrie  sd 
séparèrent , et  de  graver  les  noms  de  tous  ces 
braves  .sur  ce  monument , symbole  de  l’immor- 
talité. Que  ce  projet  soit  exécuté  ou  non,  ces 
illustres  patriotes  auront  un  monument  plus  du- 
rable de  leur  gloire,  dans  le  souvenir  de  la 
postérité. 

Quand  les  restes  de  la  colonne  se  séparèrent 
àBienvenida,  dirigeant  leurs  pas,  la  mort  dans 
le  cœur,  vers  les  montagnes  de  la  Sierra  Mo- 
rena,  ils  ne  pensaient  guère  que  la  cause  de  la 
liberté  avait  triomphé,  et  que  ce  triomphe  fût 
principalement  dû  à leur  courage  ! Vous  sou- 
venez-vous de  l’intérêt  que  Biego  et  ses  com- 
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pagnons  excitèrent,  depuis  le  moment  de  leur 
départ  jusqu’à  celui  qui  termina  leurs  travaux? 
Ce  sentiment  était  aussi  vif  dans  toute  l’Eu- 
rope qu’en  Espagne  : preuve  de  l’impor- 
tance qu’on  attachait  à ce  corps,  qui  était  des- 
tiné , pour  ainsi  dire , à être  le  baromètre  de 
l’opinion  publique.  La  constance  et -la  har- 
diesse des  compagnons  de  Riego  alimentèrent 
le  feu  sacré,  et  le  communiquèrent  à toute  la 
nation.  Vous  sentez  trop  bien  le  mérite  de  cette 
périlleuse  expédition  , pour  que  je  cherche  à le 
relever  ici  à vos  yeux. 

Revenons  à l’île  de  Léon.  Les  constitutionnels 
n’y  montrèrent  pas  moins  de  persévérance"  et 
de  courage , après  le  départ  de  Riego.  Comme 
on  pouvait  s'y  attendre,  Frcyre  et  Campana  ne 
perdirent  pas  un  moment , pour  mettre  à profit 
cet  événement.  Deux  jours  s’étaient  à peine 
passés,  que  les  patriotes  se  virent  dans  la  néces- 
sité de  résister  à plusieurs  sorties  faites  de  la 
Cortadura,  pendant  que  de  nombreux  déta- 
chcmens  leur  coupaient  les  communications 
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avec  l’intérieur.  Quoique  diminuée  de  quinze 
cents  hommes , et  attaquée  de  tous  côtés,  l’ar- 
mée nationale  resta  inébranlable  ; et,  malgré 
ses  attaques  répétées , l’ennemi  ne  put,  pendant 
cinq  semaines  entières , se  flatter  d’un  seul  suc- 
cès, à moins  que  la  prise  d’un  bateau  armé  ne 
soit  considérée  comme  tel.  La  dureté  qu’on 
montra  aux  prisonniers  faits  dans  cette  occa- 
sion, contrastait  d’une  manière  frappante  avec 
le  traitement  qu’avaient  reçu  ceux  qui  étaient 
tombés  entre  les  mains  des  patriotes. 

L’harmonie  non  interrompue  qui  régnait 
entre  les  habitans  et  les  soldats,  qui  partageaient 
entr’eux  les  fatigues,  et  danger,  contribua  beau- 
coup à mettre  fin  à cette  lutte.  Afin  de  resserrer 
encore  plus  ces  liens,  on  forma,  le  3 février, 
une  junte  de  gouvernement,  composée  exclusi- 
vement de  citoyens.  On  travailla  avec  ardeur , 
aux  fortifications,  et  on  se  tint  sur  la  défensive, 
La  seule  fois  que  Quiroga  s’écarta  de  cette  règle 
de  conduite , en  attaquant  les  premières  lignes 
de  Freyre  , qui  s’étaient  avancées  jusqu’au  pont 
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de  Suazo,  il  fut  couronné  par  le  succès.  Peu 
de  temps  après,  les  généraux  du  parti  de  la 
cour  firent  de  grands  préparatifs,  par  terre  et 
par  mer  ; mais  ils  finirent  par  une  retraite  pré- 
cipitée; car,  comme  on  l’a  su  après,  les  chefs 
serviles  ne  savaient  que  trop  qu’ils  ne  pouvaient 
pas  compter  sur  des  troupes,  qui  ne  servaient 
qu’à  contre-cœur  la  cause  de  la  tyrannie  ; aussi 
tâchaient-ils  d’atteindre  leur  but  par  des  me- 
naces et  des  démonstrations  hostiles. 

Grâce  aux  mesures  judicieuses  de  défense 
adoptées  par  Arco  Aguero  et  Lopes  Ban  os, 
les  patriotes  se  virent  à l’abri  de  toute  crainte 
d’étre  attaqués.  Toute  leur  inquiétude  venait  de 
ce  qu’ils  ne  recevaient  aucune  nouvelle  de  la 
colonne  de  Riego.  Cette  circonstance,  jointe  à 
l’apathie  apparente  des  provinces,  ne  pouvait 
manquer  de  les  mettre  dans  la  plus  grande 
anxiété.  Outre  les  intrigues  secrètes  qu’on  em- 
ployait, pour  détruire  la  popularité  des  chefs  et 
séduire  les  soldats,  un  jour  se  passait  à peine 
sans  qu’on  reçût  à file  de  Léon,  une  proclama- 
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tion,  OU  une  lettre  pastorale,  dans  lesquelles 
on  donnait  aux  patriotes  les  noms  de  traîtres 
et  de  dupes.  Pour  prouver  que  tous  ces  efforts  ^ 
pour  soutenir  une  cause  chancelante  , étaient 
inutiles , il  fut  décidé  que  Quiroga  publierait 
une  réponse  à la  lettre  que  lui  avait  adressée 
Freyre  , en  date  du  i5  janvier,  et  à laquelle  il 
n’avait  pas  encore  répondu.  Après  avoir  avoué 
qu’il  professait  la  plus  haute  estime  pour  le  gé- 
néral patriote  , Freyre  finissait  par  inviter  Qui- 
roga à livrer  ses  soldats  à leurs  ennemis.  La  ré- 
ponse était  conçue  en  termes  qui  ne  pouvaient 
laisser  le  moindre  doute,  tant  aux  prêtres  qu’aux 
généraux  serviles , sur  le  résultat  de  leur  élo- 
quence épistolaire»  Il  est  évident  que  le  seul 
désir  de  ne  pas  s’écarter  de  la  bienséance , puf 
empêcher  le  héros  de  l’île  de  Léon , de  ddnner 
à son  correspondant  des  épithètes  peu  flat- 
teuses ( ï ). 

Tandis  que  l’Europe  entière  avait  les  yeux 


(i)  Cette  fameuse  réponse  est  datée  du  i8  février,  et  fut  lue  à 
toute  l’armée,  ainsi  cjue  la  lettre  de  Freyre, 
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fixés  sur  nie  de  Léon,  les  patriotes  eux-mêmes 
paraissaient  sentir  les  incalculables  conséquences 
de  leur  entreprise.  La  résolution  et  la  présence 
d’esprit  de  Quiroga  , dans  des  circonstances  où 
le  plus  petit  moment  de  faiblesse  aurait  anéanti 
leurs  plus  chères  espérances , justifièrent  le  choix 
de  ses  compagnons  d’armes,  et  lui  assurèrent 
l’immortalité.  Cette  maturité  dont  parle  notre 
Barde  immortel  ( i ) , comme  étant  nécessaire 
à la  régénération  des  peuples , était  enfin  ar- 
rivée : la  longue  pa  tience  de  la  nation  espagnole 
était  épuisée  : l’heure  de  la  justice  avait  sonné. 
Dès  que  l’insurrection , après  avoir  éclaté  en 
Andalousie  , eut  atteint  la  Galice , elle  s’étendit 
rapidement  dans  la  Navarre  , la  Catalogne  , 
r Aragon , sur  plusieurs  points  des  côtes  méri- 
dionales de  l’Espagne.  Elle  entoura  de  tous  côtés 
la  capitale , et  finit  par  s’y  déclarer. 

Il  me  reste  à vous  rendre  compte  de  ces  der- 
niers événemens  ; je  le  ferai  dans  ma  prochaine 
lettre. 


(i)  Shakspeare, 
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LETTRE  QUATORZIÈME. 


Les  héros  de  l’île  de  Léon  sont  invités  à entrer  à Cadiz. — 
Massacre  du  lo  mars.— Acteurs  de  cet’te  scène  sanglante. 
— La  Constitution  est  proclamée  en  Galice , à Sara- 
gosse  et  à Madrid. 

Madrid  , octobre  1820. 

Les  événemeïis  de  la  Go  rogne  et  de  Pampe- 
lune  furent  connus  des  généraux  royalistes , 
vers  les  premiers  jorfrs  du  mois;  de  mars  ; mais 
ils  firent  tous  leurs  effofts  pour  les  tenir  cachés^ 
et  ce  ne  fut  qu’après  avoir  reçu  des  dépêches  de 
la  cour  , dans  lesquelles  on  leur  amronçait  que 
Ferdinand  avail  consenti  au  rétablissement  de 
la  constitution,  et  qu’aprés  qu^ils  se  furent  con- 
vaincus que  l’impatience  du  peuple  les  mettait 
Tom.  II.  4 
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en  grand  danger  , que  Freyre  et  Campana  pu- 
rent se  décider  à proclamer  la  constitution. 
Ayant  annoncé  cette  intention  dans  une  pièce 
publiée  le  9 , au  Port  Ste.  Marie, Freyre  passa 
à Cadiz  , et  ne  put  appaiser  le  peuple,  qui  se 
réunit  pour  exiger  l’exécution  de  ses  promesses, 
qu’en  l’assurant  que  ses  vœux  seraient  exaucés 
le  lendemain  de  bonne  heure.  Ceux  qui  ont  été 
témoins  de  la  joie  que  le  peuple  espagnol  fait 
éclater,  toutes  les  fois  qu’il  reçoit  la  moindre 
nouvelle  favorable  à sa  bberté  , peuvent  seuls, 
se  faire  une  idée  de  la  manière  dont  cette  assu- 
rance fut  reçue. 

Jusqu’ici , je  ne  vous  ai  retracé  que  des  ac- 
tions glorieuses  ou  honorables  , et  ce  n’est  pas 
sans  répugnance  que  je  me  vois  forcé  de  vous 
rappeler  la. sanglante  trahison,  qui  termina  le 
règne  du  pouvoir  absolu.  Quoique  l’indulgence 
avec  laquelle  les  auteurs  des  massacres  du  lo 
mars  furent  traités  , mérite  d’être  comptée  au 
nombre  des  traits  distinctifs  de  la  révolution 
de  1820  , il  y aurait  du  mépris  pour  la  justice 
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à passer  sous  silènce  la  conduite  de  ces  miséra- 
bles qui , mettant  de  côté  toutes  les  lois  de  Dieu 
et  des  hommes  , ont  attiré  sur  leur  parti  un 
opprobre , que  ni  le  temps  ni  le  remords  ne 
pourront  effacer. 

Le  crime  de  Frcyre  et  de  ses  acolytes  fut  ag- 
gravé par  la  plus  odieuse  hypocrisie.  Partici- 
pant en  apparence  à la  joie  générale  , ils  don- 
nèrent des  ordres  pour  les  préparatifs  de  la  so- 
lennité , et  invitèrent  les  consuls  étrangers  à se 
trouver  présens , avec  les  autorités  civiles  et 
militaires.  En  même  temps , ils  envoyèrent  un 
officier  supérieur  à St.  Fernando  , pour  inviter 
Quiroga,  qui  aurait  voulu  qu’on  évacuât  la  Cor- 
tadura,  et  qu’on  licenciât  un  corps  qui  avait  été 
formé  pour  s’opposer  aux  patriotes  ; celui-ci 
n’était  pas  sans  défiance  sur  les  projets  du 
général  royaliste.  En  conséquence  , il  fut  décidé 
qu’on  enverrait  une  députation  composée  de 
Galiano,  Lopes-Bahos  et  Arco- A guero , pour  re- 
présenter l’armée  nationale , pendant  que  Oui- 
roga  resteraità  son  poste,  pour  veiller  àsa  sûreté. 
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Après  une  nuit  passée  dans  les  réjouissances 
de  toute  espèce  , la  matinée  du  lO  mars  parut 
à peine  , que  Cadiz  présentait  déjà  une  scène 
brillante  et  animée  au  delà  de  toute  expression. 
Toutes  les  fenêtres  de  la  ville  étaient  ornées  de 
tapisseries  et  de  bannières,  des  foules  d’ha- 
bitans  des  deux  sexes  remplissaient  les  églises  , 
et  se  félicitaient  mutuellement  de  l’arrivée  du 
jour  tant  désiré.  Dès  qu’on  sut  que  la  députa- 
tion de  l’île  de  Léon  s’ était  mise  en  chemin,  on; 
ouvrit  les  portes  de  la  ville  , et  une  très-grande 
partie  de  la  population , entraînée  par  l'ivresse 
de  la  joie  , se  précipita  vers  la  Cortadura.  Je 
ne  saurais  mieux  décrire  la  réception  qu’on  fit 
aux  délégués  de  l’armée  nationale  , qu’en  trans- 
crivant le  rapport  que  la  . députation  fit  à Qui- 
roga  , à son  retour  au  quartier-général , d’au- 
tant plus  que  cette  pièce  est  un  document  histo- 
rique d’un  grand  intérêt. 

Ce  rapport  est  daté  du  1 5.  Le  voici  : « Chargés 
par  V.  E. , en  conséquence  de  l’invitation  de 
Don  Manuel  Freyre , de  nous  transporter  à 
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Cadiz  , pour  y prendre  des  mesures  relatives  à 
la  proclamation  de  la  constitution  , nous  nous 
avançâmes  vers  la  Cortadura,  accompagnés  d’un 
officier , de  trois  ordonnances  et  d’un  trom- 
pette, pour  exécuter  vos  ordres.  A peine  avions- 
nous  atteint  la  Torre  Gorda , que  nous  décou- 
vrîmes une  immense  foule  de  peuple  qui  sor- 
tait de  la  Cortadura , et  marchait  rapidement 
vers  nous,  A mesure  que  nous  avancions , l’air 
retentissait  d’acclamations  ; nous  n’entendions 
que  des  expressions  d’affection  et  d’enthou- 
siasme ; on  nous  appelait  les  libérateurs.  Ne  vou- 
lant pas , ainsi  que  nous  en  étions  convenus  , 
nous  écarter  des  formes  de  la  guerre  , nous 
déployâmes  un  drapeau  de  parlementaire  , et 
notre  trompette  s’avança  vers  la  Cortadura. 
Nous  trouvâmes  que  la  foule  augmentait  à 
chaque  pas  : tout  le  monde  paraissait  attendre 
notre  arrivée  avec  la  plus  vive  impatience  ; 
les  uns  jetaient  leurs  manteaux  par  terre  pour 
nous  servir  de  tapis  , pendant  que  d’autres  s’em- 
pressaient de  venir  nous  embrasser.  Malgré  que 


54  EXABIEN  HISTORIQfUE 

toutes  ces  démonstrations  de  joie  fussent  très- 
flatteuses  i nous  en  aurions  été  accablés  , si  l’a- 
mour de  nos  concitoyens  n’était  pas  la  plus 
grande  de  toutes  les  jouissances.  Nous  entrâmes 
à Cadiz  au  milieu  d’une  pluie  de  guirlandes 
de  fleurs  , et  l’air  retentissait  des  cris  de  : vivent 
la  constitution , V armée  nationale  et  ses  chefs  t 
« Le  général  Freyre  nous  reçut  avec  une  poli- 
tesse froide.  Il  nous  témoigna  le  désir  que  nous 
restassions  à l’île  de  Léon  pour  le  moment , 
donnant  pour  excuse  , que  l’entrée  des  troupes 
nationales  dans  Cadiz  pourrait  occasionner  des 
disputes,  et  même  du  saiig  versé  avec  la  garni- 
son. L’un  de  nous  lui  ayant  représenté  que  les 
troupes  patriotes  étaient  aussi  modérées  que 
braves,  il  répondit  qu’il  croyait  que  les  sienne? 
étaient  dignes  des  mêmes  éloges,  mais  il  était 
évident  que  ce  n’était  pas  la  véritable  opinion 
du  général  , d’après  le  désir  qu’il  ne  pouvait 
s’empêcher  de  faire  paraître  , de  nous  voir  re- 
partir. Nous  étions  sur  le  point  de  nous  con- 
former à scs  vœux  , quand  nous  entendîmes 
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le  bruit  de  décharges  de  mousqueterie  , et  que 
nous  aperçûmes  une  multitude  de  personnes  des 
deux  sexes , fuyant  vers  nous,  et  demandant  à 
grands  cris  à être  protégés  contre  des  soldats 
furieux,  qui  faisaient  feu  dans  toutes  les  direc- 
tions , et  qui  renversaient  tout  ce  qui  se  trou- 
vait sur  leur  passage.  Le  général  leur  répondit 
froidement  : « Soyez  tranquilles  , mes  enfans , 
« il  n’y  a 'aucun  danger  ; ainsi  , n’ayez  pas 
« peur.  » Cependant  le  tumulte  augmentait, 
et  nous  entendîmes  des  décharges  réitérées  et 
plus  rapprochées  de  nous.  Le  général  nous 
quitta  alors , sous  prétexte  d’aller  mettre  fin  à 
ce  désordre  ; mais  bien  loin  que  cela  fût  ainsi  , 
il  ne  fit  qu’encourager  le  massacre  par  sa  pré- 
sence. 

« La  postérité  frémira  d’hoTreur  en  pensant 
aux  événemens  de  cette  journée,  plus  sanglante 
que  celle  du  2 mai  1808  , à Madrid;  elle  ju- 
gêra  ces  hommes  indignes  de  leur  noble  pro- 
fession , qui  purent  de  la  sorte  , assassiner  et 
piller  un  peuple  sans  défense  , et  associer  le 
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nom  du  Roi  à rexlcrmination  de  ses  sujets. 
Mais  quel  nom  donner  aux  auteurs  de  ce  maS" 
sacre  , qui , applaudi^ant  les  bourreaux  , gar- 
daient leurs  censures  pour  les  victimes  ? Ne 
sera-t-elle  pas  abhorrée  , la  mémoire  de  ceux 
qui  invitèrent  leurs  compatriotes  à assister  à 
la  célébration  d'une  fête  nationale  , pour  les 
égorger  de  sang-.fr, oid  ? Dès  que  ces  evénemens 
nous  furent  connus  j nous  prîmes  la  résolution 
de  quitter  Cadi?,  et  Freyre  lui-méme  nous  le 
conseilla.  Deux  d’entre  nous  moulèrent  sur  le 
toit  de  la  maison  s Suivis  de  1 adjudant  Sylva , 
qui  nous  avait  accompagné,  et  passant  de  ter»' 
rasse  en  terrasse , ijs  trouvèrent  un  asyle  dans 
une  maison  peu  éloignée  de  celle  du  général. 
Un  de  nous(i),  qui  voulut  sortir  par  la  porte  de 
la  rue , eut  à braner  des  assassins  qu’il  rencon- 
trait à chaque  pas  ; mais  par  bonheur , ils  ne  le 
reconnurent  point.  Ayant  gagnéavec  beaucoup 
de  difficulté  , la  maison  de  Villaviceneio  , il*  y 


/ (i)  Galliano. 
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trouva  Freyre  et  Campana.  Ce  fut  en  vain  qu  ’il 
réclama  les  sûretés  dues  à sa  qualité  de  délégué 
de  l’armée  nationale  : on  lui  répondit  que  les 
lois  ne  pouvaient  protéger  personne  , puis- 
qu’elles n’étaient  pas  observées.  Se  voyant  ainsi 
abandonné  à la  merci  des  furieux,  il  se  réfugia 
chez  un  ami,  et  ne  put  nous  rejoindre  que  le 
lendemain  à onze  heures. 

« Quand  la  tranquillité  fut  un  peu  rétablie  , 
nous  découvrîmes  notre  asyle  au  gouvernement 
de  Cadiz,  (si  on  pouvait  encore  l’appeler  ainsi) 
et  nous  le  sommâmes  de  nous  accorder  la  pro- 
tection, à laquelle  lé  drapeau  de  parlementaire, 
que  nous  avions  arboré  à notre  entrée  , nous 
donnait  droit.  La  seule  réponse  qu’on  nous  fit , 
fut  d’envoyer  un  détachement  de  soldats  qui, 
les  armes  à la  main  , s’emparèrent  de  nous,  et 
nous  conduisirent  au  château  de  Saint-Sebas- 
tien, où  chacun  de  nous  fut  jeté  dans  une  pri- 
son séparée.  Celte  arrestation  fut  accompagnée 
de  mille  outrages.  Nous  restâmes  ainsi  prison- 
niers jusqu’à  la  nuit  du  i4 , où , d’après  les  nou- 


58 


EXAMEN  HISTORIQUE 


velles  reçues  de  Madrid,  notre  détention  fut 
changée  en  de  simples  arrêts,  qui , nous  assura- 
t-on  , devaient  être  suivis  de  notre  échange , 
contre  quelques-uns  des  officiers  qui  avaient 
été  arrêtés  à las  Cabezas.  Il  paraît  que  cette 
annonce  n’était  nullement  fondée,  puisque  bien- 
tôt après,  on  nous  mit  dans  un  petit  bateau,  et 
on  nous  débarqua  à peu  de  distance  de  San 
Fernando. 

« Telle  est  l’histoire  de  notre  mission  ; nous 
ne  pouvons  la  finir  sans  remarquer,  que  c’est  en 
comparant  la  conduite  des  troupes  employées 
à Cadiz,  avec  celles  de  l’armée  nationale  qu’on 
qualifiait  de  rebelle,  que  l’on  appréciera  la 
justice  de  notre  cause,  et  les  moyens  que  nous 
avons  employés  pour  la  faire  triompher  (i).  » 


(i)  Le  vieux  Villavicencio  fit  aussi  son  rapport , dans  lequel  il 
attribuait  la  conduite  des  soldats  à leur  excessif  de'vouement  à leur 
prince  , et  traitait  l’affaire  de  simple  tumulte  populaire. 

Aussi  compromis  dans  cette  affaire  que  Freyre  et  Campana  , 
Villavicencio,  dont  les  exploits  maritimesnes’élendiient  jamais  au- 
delà  de  la  baie  de  Cadiz  , fit  tout  son  possible , mais  en  vain , pour 
empêcher  que  l’escadre  se  déclarât  ; car  Quiroga  parvint  à se 
mettre  en  communication  avec  elle,  le  jour  du  massacre. 
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Outre  ces  faits  confirmés  par  cent  mille  té- 
moins oculaires,  on  assure  que  le  bataillon  des 
guides  ou  de  la  fidélité^  composé  de  déserteurs 
et  de  galériens  qu’on  avait  libérés,  fut  l’instru- 
ment dont  on  se  servit  dans  cette  occasion,  et 
qu’ayant  été  enivré  d’eau-de-vie  , ce  corps  resta 
enfermé  dans  ses  casernes,  jusqu’à  ce  que  la 
place  de  San -Antonio  fût  entièrement  remplie 
de  spectateurs,  et  la  cérémonie  de  la  proclama- 
mation  prête  à commencer.  Ce  fut  alors  que 
Campana  donna  ses  ordres;  un  moment  après 
le  massacre  commença  : les  soldats  furieux  se 
précipitèrent  dans  la  place  par  différentes  rues, 
et  n’épargnèrent  ni  le  sexe  ni  l’âge  ; ceux  qui  ne 
purent  fuir  assez  vite  furent  impitoyablement 
égorgés  , et  les  consuls  étrangers,  eux-mêmes , 
ne  s’échappèrent  jl(P^ans  avoir  essuyé  toutes 
sortes  de  violences  et  d’insultes.  Le  nombre  des 
victimes,  y compris  les  blessés,  montait  à plus 
de  cinq  cents , et  il  y en  aurait  eu  bien  davan- 
tage , si  l’état  d’ivresse  où  se  trouvaient  les  sol- 
dats , ne  les  eût  empêchés  de  mieux  viser.  Non 
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contens  de  tuer  les  enfans,  les  vieillards  et  les 
femmes,  toute  la  nuit  et  une  partie  du  jour  sui- 
vant, CCS  misérables  pillèrent  la  ville  , et  à l’ex- 
ception de  ceux,  qui  lâchaient  d’appaiser  le  tu- 
multe , on  ne  vit  pas  dans  les  lues  de  Cadiz  , une 
seule  personne  pendant  plusieurs  jours.  Grâce 
aux  mesures  prises  par  Freyre  et  les  siens,  les 
meurtriers  furent  transportés  à Xerez  pendant 
la  nuit  J et  remplacés  par  le  régimeat  patriote 
de  Yalançay  ; ce  fut  ainsi  qu’ils  échappèrent  à la 
juste  fureur  du  peuple. 

Pour  juger  de  la  part  que  Freyre  et  Cam- 
pana  eurent  dans  ce  massacre  , il  suffit  de  lire 
l'ordre  du  jour  suivant,  qui  fut  publié  immé- 
diatement après  l’événement , ainsi  que  quel- 
ques extraits  des  communications  de  Freyre  au 
ministre  de  la  guerre.  ^|||^ 

ORDRE  DU  JOUR. 

Cadlz  , Il  mars  1820, 

Vive  le  Roi  ! vive  la  Religion  ! honneur  aux 
braves  et  loyales  troupes  formant  la  garnison 
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de  Cadiz  ! La  fidélité  et  la  résolution  tiue  les 
soldais  ont  déployées  dans  la  journée  d’hier  , 
mcrilent  la  reconnaissance  de  tous  les  sujets 
du  Ptoi  y ainsi  que  celle  du  général  qui  a l’hon- 
neur de  les  commander.  C’est  donc  au  nom  de 
Sa  Majesté,  que  j’adresse  auiS:  officiers  et  soldais 
de  cette  garnison  mes  félicitations  et  mes  re- 
mercîmens,  pour  leur  bi'illante  conduite  mili- 
taire. 

Signé  Campana. 

La  correspondance  de  Freyre  parut  dans  la 
gazette  officielle  de  Madrid,  du  21  mars.  La 
première  lettre  suffira  pour  vous  mettre  an 
courant  du  reste. 

, Très-excellent  Seigneur  , 

« La  garnison  de  Cadiz’,  toujours  fidèle  au 
Roi , notre  maître  , vient , à ma  grande  satis- 
faction , de  donner  hier  une  preuve  publique 
et  éclatante  de  sa  soumission , de  sa  fidélité  et 
de  son  amour  pour  son  auguste  et  royale 
personne  , en  couvrant  du  cri  général  de  vhe 
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le  Roi!  celui  de  vive  la  constitution  ! dont  le 
peuple  réuni  et  mutiné  dans  la  place  de  St.  An- 
tonio , faisait  retentir  l’air.  Dans  cet  état  de 
choses  , ce  fut  avec  la  plus  grande  difficulté , 
que  je  parvins  à appaiser  un  peu  ces  troupes 
fidèles  , qui , furieuses  contre  les  rebelles , fai- 
saient feu  de  tous  côtés , et  sur  toutes  les  per*- 
sonnes  qu’elles  voyaient  , en  respectant  toujours 
le  cri  de  vive  le  Roi!  Au  moment  où  j’écris 
( trois  heures  et  demie  ) , la  tranquillité  est  un 
peu  rétablie  ; mais  je  vais  continuer  de  faire 
mes  efforts  pour  ramener  l’ordre  et  la  disci- 
pline. 

« Par  le  même  courrier , j envoie  desinstruc- 
tions à Seville , pour  qu’on  y suive  le  noble 
exemple  de  Cadiz.  J’ai  aussi  dépêché  des  offi- 
ciers de  tous  côtés,  pour  publier  cet  événe- 
ment. Deux  de  mes  aides  de  camp  sont  partis 
pour  l’armée  dans  le  même  but. 

« Quoique  je  n’aie  pas  encore  reçu  de  réponse 
aux  lettres  et  aux  ordres  que  j’ai  expédiés , je  ne 
veux  pas  perdre  un  moment  pour  faire  passer  à 
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S,  M.  des  nouvelles  aussi  agréables  ; mais , dès 
que  la  tranquillité  sera  complètement  rétablie  , 
je  communiquerai  tous  les  détails  à Votre  Ex- 
cellence. 

« V.  E.  est  priée  de  vouloir  bien  communi- 
quer ces  circonstances  a S.  M.  , en  l’assurant  en 
meme  temps  de  la  fidélité  de  ses  troupes , comme 
aussi  qu’elles  ne  désirent  que  l’occasion  de  dé- 
fendre ses  droits,  et  de  maintenir  l’ordre  et  la 
tranquillité.  Dieu  garde  V.  E.  longues  années. 
Si^ne  : Manuel  Freyre. 

Au  quartier-général  de  Cadiz , ce  lo  mars  i8ao.  » 

Il  est  inutile  d’entrer  en  explications  sur  cette 
lettre  qui , bien  que  datée  du  jour  du  massacre, 
ne  fut  évidemment  écrite  que  le  lendemain  1 1 . 
Dans  une  autre  lettre  du  i4,  Freyre  mande 
au  ministre  qu  il  a'  passe  toute  la  journée  à tâ- 
cher de  calmer  l’esprit  des  officiers  et  des  sol- 
dats, qui  doutaient  toujours  que  S.  M.  eût  pu 
consentir  à jurer  la  constitution  et  à convo- 
quer les  Cortès  , malgré  qu’il  eût  lui-même  an- 
nonce ces  nouvelles , et  qu’il  eût  fait  afficher 
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par  toute  la  ville,  les  decrets  des  6 et  7 mars. 
Il  ajoute:  «Quoique  je  n’aie  pas  envoyé  ces  or- 
dres à Quiroga  et  à Kiego  , je  le  ferai  aussitôt 
que  les  divisions  de  l’armée  seront  convaincues, 
que  c’est  la  volonté  du  Souverain  , qu’il  en  soit 
ainsi  , et  alors  j’en  ferai  part  à V.  E. , pour 
qur’elle  le  fasse  connaître  à S.  M.  ».  En  parlant 
du  mouvement  d’O’Donnel , il  dit  : « Comme  le 
général  comte  de  l’Abisbal  paraît  se  diriger  sur 
cette  province,  j’ai  fait  marcher  la  première 
division  de  l’armée,  pour  qu’elle  s’oppose  à 
ses  desseins  ; à moins  d’ordres  contraires  de  Sa 
Majesté , je  le  traiterai  comme  un  rebelle. 

Telle  fut  cette  épouv'antable  boucherie  de 
Cadiz,  précédée  de  six  mois  seulement  par  un 
événement  du  même  genre , arrivé  dana  une 
autre  partie  de  l’Europe  (i).  L’impunité  fut  sans 
doute  contagieuse  : car , après  les  pièces  que 
je  viens  de  mettre  sous  vos  yeux , Freyre  et 
Campana  furent  long -temps  en  liberté.  Il  est 
essentiel  d’ajouter , qu'aucune  lettre  émanée  de 


(i)  Manchester. 
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la  coui  , ne  desapprouva  formelleinent  les  évé- 
nemens  que  je  vous  ai  retraces  , et  la  conduite 
de  ces  généraux. 

La  tranquillité  ne  fut  rétablie  dans  Cadlz  , 
qu’après  que  les  auteurs  du‘  massacre  quittèrent 
cette  malheureuse  cité.  Le  17  , Freyre  fut  rem- 
placé par  O’Lonoju  ; Don  Cayetano  Valdes 
et  Don  François  de  Jauregui  succédèrent  à 
Campana  et  a Rodriguez , le  lieutenant  du  roi. 

Le  premier  soin  du  nouveau  capitaine-gé- 
néral fut  de  dédommager  le  plus  qu’il  lui  fut 
possible  , les  habitans  et  les  patriotes  de  Cadiz  , 
en  faisant  proclamer  la  constitution,  avec  une 
pompe  digne  de  l’importance  de  cet  acte.  Pour 
ôter  toute  possibilité  de  trouble  , il  fut  décidé 
que  personne  ne  paraîtrait  armé  dans  les  murs 
de  Cadiz , pendant  la  cérémonie , qui  fut  cé- 
lébrée l’après-midi  du  20 , en  présence  de  l’ar- 
mee  nationale  , qui , commandée  par  Quiroga 
et  Riego , ( 1 ) avait  fait  son  entrée  triomphante 

(i)  Le  héros  de  las  Cabezas  , accompagné  de  son  vaillant  second 
Evarlsto  S.“  Miguel , arriva  à l’ile  de  Léon  , à temps  pou#  assister 
au  triomphe  de  ses  compagnons. 

Tom.  IL  5 
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le  meme  jour.  Après  que  les  autorités  civiles 
et  militaires  eurent  prêté  'le  serment , elles 
se  rendirent  à la  cathédrale  , suivies  de  toute 
la  population , pour  y chanter  un  Te  Deum 
qui  termina  la  solennité. 

En  vertu  des  ordres  adressés  au  capitaine- 
général  , pour  qu’on  fît  une  information  sé- 
vère sur  les  désordres,  du  lo  , Freyre  et  ses 
compagnons  furent  arrêtés  et  envoyés  aux  pri- 
sons de  la  Caracca,  d’où  l’on  fil  sortir  Cal- 
dcron  et  son  état-major,  le  *20.  Les  coupables 
sont  encore  en  prison  , et  en  attendant  une 
sentence  trop  tardive,  ils. sont  en  butte  aux 
malédictions  de  la  nation. 

Le  soulèvement  en  Galice  et  en  Navarre  fut 
presque  simultané.  Mina  , après  avoir  échappé 
à la  vigilance  des  espions  français,  sortit  de 
Paris  au  commencement  du  mois  de  février , 
et  s'étant  jeté  dans  la  vallée  de  Bastan , le  25  , 
il  y trouva  un  parti  nombreux  de  patriotes 
prêts  à le  recevoir.  Sa  proclamation , en  date 
du  2 de  mars , contenait  un  appel  énergique  à 
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SGS  anciGns  conipagnons  d'arniGs , (ju'il  sommait 
de  venir  se  ranger  sous  l’e'tendart  de  la  liber!  e% 
pour  suivre  l’heroïque  exemple  de  l armee  na- 
tionale. 

Les  habitans  et  la  garnison  de  la  Corogne  , 
sous  les  ordres  de  Don  Carlos  Espinosa  , co- 
lonel d’artillerie  , se  soulevèrent  le  22  février, 
et  arrêtèrent  le  capitaine-général  et  les  autres 
principaux  fonctionnaires.  On  proclama  la  cons- 
titution , et  1 on  mit  en  liberté  ceux  qui  avaient 
été  arretés  pour  des  délits  politiques  ( i ).  La 
conduite  d’Espinosa  , dans  cette  occasion , ainsi 
que  dans  bien  d’autres  , fut  celle  d’un  patriote 
intrépide.  Ik  fut  unanimement  proclamé  capi- 
taine-général de  la  Galice.  N’ayant  aucune  am- 
bition personnelle  , et  ne  désirant  que  le  bien 
de  sa  patrie  , Espinosa  refusa  cet  honneur  , à 
condition  qu’il  retomberait  sur  un  autre , plus 
digne  que  lui  de  l’obtenir.  Alors  il  désigna  Don 

(0  Plusieurs  des  officiers  qui  avaient  pris  part  à l’insurrection 
de  Porlier,  furent  mis  alors  en  liberté.  Muùos  Torrero,  membre 
cloquent  des  Cortès,  et  Don  Manuel  Acuna,  chanoine  de  Santiago, 
se  trouvaient  aussi  parmi  les  prisonniers  délivrés. 
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Félix  Acevedo  , officier  du  plus  grand  mérite  ^ 
qni  avait  essuyé  des  persécutions  en  i8i4,  et 
avait  vécu  dans  la  plus  profonde  retraite  de- 
puis celle  époque.  La  demande  d’Espinosa 
ayant  été  acceptée , Acevedo  se  présenta , et 
quoique  inconnu  jusqu’alors  , il  ne  tarda  pas  à 
prouver  qu’il  était  digne  de  l’honneur  que  lui 
faisait  son  ami. 

Ayant  formé  une  junte  des  principaux  habi- 
tans  avec  Don  Pedro  Agar,  le  ci-devant  régent, 
pour  président , le  général  en  chef , à la  tête 
d’une  colonne  mobile,  partit  de  la  Corogne, 
pour  proclamer  la  constitution  dans  toute  la 
province  : ce  qui  eut  lieu  à Santiago  le  24 , 
et  le  jour  suivant  à Orense.  Malgré  l’opposi- 
tion de  S".  Roman , servile  déterminé , qui 
commandait  l’armée  do  la  Galice  , les  pro- 
grès d’ Acevedo  furent  constans  et  rapides,  jus- 
qu’au jour  fatal  où  il  périt  victime  de  sa  trop 
grande  confiance  dans  un  détachement  de  mili- 
ciens, qu’on  avait  posté  aux  environs  de  la  petite 
ville  de  Padcrnalo.  Ignorant  la  trahison  qui 
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(levait  priver  l’Espagne  de  ses  services , le 
général , les  voyant  fuir,  s’avança  seul  et  sans  , 
armes,  en  leur  criant  de  s’arrêter,  de  se  joindre 
à leurs  camarades,  et  de  ne  pas  servir  plus  long- 
temps d’instruments  à la  tyrannie.  A peine 
avait-il  fini  de  parler,  que  que  quelques-uns  des 
fugitifs,  qui  s’étaient  cachés  derrière  un  buisson, 
firent  feu  sur  lui  : il  tomba  blessé  à mort.  Ses 
assassins  allaient  le  dépouiller,  quand  ils  virent 
venir  à eux  les  patriotes  ; alors  ils  s’enfuirent, 
poursuivis  de  près  par  l’état-major  et  par  plu- 
sieurs compagnies.  Les  dernières  paroles  d’ Ace- 
vedo  furent  pour  son  pays.  On  le  trouva  res- 
pirant encore  i et  il  eut  assez  de  force  pour 
dire  à ceux  qui  s’empressaient  autour  de  lui  : 

» Allez,  mes  amis,  mon  sort  est  indifférent, 

« mais  que  votre  mot  de  ralbement  soit  tou- 
jours : la  liberté  ! » 

Le  commanefement  revint  encore  une  fois  à 
E.spinosa  ; il  battit  Roman  et  les  siens , 
et  les  poursuivit  jusqu’en  Castille.  Le  12 , arriva 
un  exprès  du  général  servile  , annonçant  les 
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événemens  de  Madrid , et  invitant  les  patriotes 
àproclamer  la  constitution,  afin,  disait-il,  que  les 
désirs  de  Sa  Majesté  fussent  remplis  ! Quoique 
la  communication  de  ce  moderne  Don  Quixote 
lui  inspirât  quelque  mépris,  Espinosa  ne  laissa 
pas  de  célébrer  la  cérémonie  de  la  proclama- 
tion de  la  constitution  , et  fit  chanter  le  Te 
Deum.  Ayant  porté  son  quartier  - général  à 
Lugo,  le  25,  la  garnison  en  sortit  pour  recevoir 
l’armée  patriote.  Le  jour  suivant , on  passa  une 
revue  générale  des  troupes,  et  la  solennité  eut 
lieu.  Elle  fut  suivie  des  réjouissances,  auxquelles 
elle  donnait  lieu  partout.  Ce  fut  ainsi  que  se 
termina  la  révolution  de  la  Galice. 

Le  corps  d’Acevedo  ayant  été  enlevé  du  lieu 
où  il  avait  été  inhumé  après  son  assassinat , fut 
porté  à la  Corogne , où  il  reçut  les  marques 
d’honneur  qui  lui  étaient  dpes.  La  statue  de  Don 
Félix  Acévedo  doit , ainsi  que  . celle  de  Por- 
lier,  orner  le  Panthéon  national. 

Mina  n’entra  à Pampelune  que  le  1 1 mars  ; 
mais  sa  présence  , ainsi  qu’une  force  armée 
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considérable , qu’il  avait  rassemblée  dans  les  en- 
virons, obligèrent  le  capitaine-général,  Espeleta, 
à ouvrir  les  portes  de  cette  ville  beaucoup  plu- 
tôt qu’il  ne  l’eût  désiré.  Ferme  partisan  de  la 
cour,  et  entouré  de  prêtres,  Espeleta  montra  la 
plus  grande  répugnance  à voir  triompher  la  cause 
constitutionnelle.  Lè  rétablissement  de  la  liberté 
en  Navarre  , fut  suivi  des  plus  grandes  réjouis- 
sances. Plusieurs  prisonniers  d’Etat  furent  mis 
en  liberté.  Parmi  eux  se  trouvait  Quintana , 
dont  les  écrits  ont  tant  contribué  à la  gloire 
littéraire  de  son  pays. 

La  garnison  de  Saragosse  s’était  soulevée , et 
avait  proclamé  la  constitution,  le  5 , sans  com- 
mettre le  plus  léger  excès.  La  junte  de  la  pro- 
vince envoya  un  rapport  fidèle  et  éloquent  de 
cet  événement  , à Ferdinand.  Cet  écrit  renfer- 
mait également  une  peinture  terrible  , mais  véri- 
table , de  la  malheureuse  situation  dans  laquelle 
le  dernier  gouvernement  avait  mis  l’Espagne. 
C’est  un  des  documens  historiques  les  plus  inté- 
ressans  de  cette  époque. 
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Le  peuple  de  la  Catalogne  commença  à s’as^ 
sembler  et  à se  déclarer,  dès  qu’il  sut  ce  qui 
s’était  passé  en  Aragon.  Castanos  , qui , depuis 
la  mort  du  malheureux  Lacy  , avait  toujours 
continue  d’exercer  les  fonctions  de  capitaine  gé- 
néral, voulut  en  vain  appaiser  l’enthousiasme  des 
habitans  de  Barcelone.  Comme  l’un  des  moyens 
dont  il  s’était  servi,  celui  d’armer  tout  ce  qu’il 
y avait  de  plus  misérable  parmi  la  populace  , 
pouvait  donner  lieu  à des  violences,  que  les 
patriotes  avaient  résolu  d’éviter,  ils  s’unirent  à 
la  garnison,  et,  sortant  ensemble  de  Barcelone, 
ils  allèrent  proclamer  la  constitution  à Tarra- 
gone  , à Reus  et  dans  plusieurs  autres  villes. 
Pendant  ce  temps , Castanos  reçut  les  ordres 
de  la  Cour , qui  furent  suivis  de  près  du  général 
Villacampa  , qui  ne  perdit  pas  un  moment  et 
fit  proclamer  la  constitution  à Barcelone,  le  1 2. 
Chassé  de  cette  ville  par  le  peuple  , Castqîîos 
partit  pour  Madrid  , et , malgré  les  événemens 
de  1817  , et  sa  conduite  récente  , il  trouva  le 
moyen  de  se  faire  nommer  conseiller  d’Etat. 
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Quant  à VHlacampa , il  sc  conduisit  dans  cette 
occasion  comme  dans  toute  sa  carrière  militaire, 
avec  le  plus  grand  patriotisme  ; il  en  fut  récom- 
pensé par  l’estime  de  ses  concitoyens. 

Les  habi tans  de  Cartagène  , de  Valence,  de 
Murcie  et  de  Grenade , animés  du  même  esprit 
que  les  Catalans  , se  déclarèrent  pour  la  consti- 
tution, presque  le  même  jour  qu’eux.  A.  Valence, 
quand  Elio  eut  reçu  les  ordres  des  ministres,  il 
monta  à cheval , et  s étant  rendu  à l’hotcl  de 
ville  , il  donna  des  ordres  pour  que  le  corps 
municipal  se  rassemblât.  Se  montrant  alors  le 
plus  zélé  partisan  de  la  liberté  , le  bourreau  de 
Vidal  et  du  jeune  Bertran  de  Lis , allait  pro- 
clamer la  constitution  de  ses  mains  sanglantes, 
quand  le  peuple,  qui  s’élait  rassemblé  en  grand 
nombre,  déclara  qu’il  préférait  n’obtenir  jamais 
cette  garantie  de  la  liberté,  que  de  la  recevoir 
d’un  homme  si  odieux.  Toutes  les  atrocités 
qu’Elio  avait  commises  , sc  représentèrent  à 
l’esprit  deshabitans  de  Valence,  et  il  eût  été  la 
victime  de  leur  juste  fureur,  sans  l’intercession 
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du  comte  d'Almodavar , qui,  ayant'^té  désigne 
par  le  peuple  pour  remplir  les  fonctions  de 
capitaine-général , jusqu’à  ce  que  l’on  pût  con- 
naître la  volonté  du  Roi , insista  pour  que  l’on 
épargnât  la  vie  d’Elio , pour  prouver  que  tout 
ressentimerît  était  oublié  en  faveur  de  la  liberté. 
Ayant  été  conduit  sous  une  forte  escorte  à sa 
maison , Elio  fut , peu  de  temps  après , transféré 
à la  citadelle  où  il  est  encore. 

Eguia,  presqu’aussi  connu  qu  Elio,  fit  aussi 
tout  ce  qu’il  put  pour  empêcher  que  la  consti- 
tution fût  proclamée  à Grenade  ; il  remplit  les 
prisons,  et  fit  de  grands  efforts  pour  gagner  les 
troupes  au  parti  servile.  Mais,  ayant  enfin  reçu 
des  ordres  pour  suivre  l’exemple  des  autres , il 
n’eut  pas  tout-à-fait  autant  de  confiance  dans  le 
peuple  que  le  héros  de  Valence,  et  prit  la  fuite, 
laissant  le  soin  de  proclamer  la  constitution,  à 
son  lieutenant. 

Après  ce  léger  aperçu  de  ce  qui  se  passait  dans 
les  provinces,  il  me  reste  à vous  rappeler  les 
événemens  qui  devancèrent  à Madrid , l’adhé- 
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sion  de  Ferdinand.  Je  crois  que  le  despotisme 
n’est  jamais  plus  intéressant  à observer , que 
lorsqu’il  se  trouve  dans  la  nécessité  de  se  dé- 
fendre, contre  un  peuple  qu’il  a long-temps 
opprimé.  Quand  on  compare  l’insolence  et 
l’orgueil  des  conseillers  de  Ferdinand  , tant  que 
dura  la  tyrannie  , avec  la  pusillanimité  et  la  fai- 
blesse qu’ils  montrèrent,  quand  on  reçut  la  nou- 
velle des  événemens  de  l’Andalousie  , quand  on 
voit  ces  demi-concessions  par  lesquelles  ils  es- 
sayèrent successivement  de  conjurer  l’orage,  on 
sent  que  de  tels  hommes  méritent  encore  bien 
plus  de  pitié  que  de  haine.  Quelle  différence 
entre  la  ferme  conduite  des  patriotes  , poursui- 
vant leurs  desseins  au  milieu  des  plus  grandes 
difficultés  physiques  et  morales,  et  au  risque  de 
leur  tête , et  les  mesures  incertaines  de  la  Cour, 
qui  vacillait  sans-cesse  entre  son  désir  d’é- 
teindre l’insurrection  par  la  force , et  son  ins- 
tinct , qui  la  portait  à tromper  les  patriotes  par 
de  fausses  promesses  de  réforme.  Ceux  qui, 
dans  les  siècles  futurs , peuvent  se  voir  obligés 
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d’arracher  le  pouvoir  des  mains  d’une  faction 
inexorable  , doivent  concevoir  de  grandes  es- 
pérances. 

Il  aurait  été  contraire  au  système  suivi  depuis 
les  temps  de  la  féodalité, d’adopter  des  mesures 
de  conciliation,  au  lieu  de  recourir  à la  force. 
En  vain , l'opinion  publique  de  l’Europe , ainsi 
que  le  sang  des  victimes  qu’ils  avaient  sacrifiées 
pour  se  maintenir  , criaient  aux  ministres  du 
Roi  d’Espagne,  que  l’obstination  la  plus  aveugle 
pouvait  seule  les  retenir  dans  la  route  qu’ils 
s’étaient  tracée  ; en  vain  la  raison  leur  disait-elle 
que  celte  route  aboutit  à un  précipice  ; rien  ne 
put  les  éclairer  tant  qu’ils  furent  les  plus  forts, 
et  rien  ne  soutint  leur  courage  dès  qu’ils  se  virent 
menacés.  ïl  faut  avouer  , que  si  l’insurrection 
de  l’île  de  Léon  leur  causa  plus  d’alarmes  qu’au- 
cune autre  , le  ^carac  tère  fort  et  entreprenant 
des  chefs  , et  la  manière  dont  ils  dirigeaient 
leurs  opérations,  justifiaient  ces  craintes.  Si  la 
réunion  de  conseils  , la  marche  de  troupes  et 
l ’envoi  de  courriers  aux  membres  de  la  Sainte* 
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Alliance,  avaient  pu  faire  une  contre-révolution, 
la  faction  servile  pouvait  encore  espérer  de 
triompher  ; mais  ses  efforts  ne  firent  qu’aug' 
menter  ceux  l’armée  nationale  , en  prouvant 
qu’on  ne  pouvait  attendre  aucun  changement 
favorable  dans  1 état  politique  de  l’üspagne  , 
que  par  les  moyensqu’on  avait  choisis. 

Don  Carlos  et  Lozano  de  Torres,  ex-ministre 
de  la  justice,  qui  avait  toujours  conservé  son 
influence  a la  Cour,  furent  associés  au  ministère, 
et  Elio  arriva  de  Valence  pour  offrir  ses  ser- 
vices. Tandis  que  les  membres  de  la  Cenna- 
rilla  (i)  n’ayant  ni  assez  de  fermeté  pour  sou- 
tenir énergiquement  leur  système  politique , ni 
assez  de  noblesse  d’âme  pour  adopter  la  seule 
mesure  qu’il  y eût  à prendre , ne  savaient  quelle 
marche  ils  devaient  suivre  , des  hommes  qui 

(i)  Voici  la  liste  des  ministres  en  fonctions,  quand  l’insurrection 
se  déclara  : le  duc  de  San  I ernando , pour  les  affaires  étrangères  ; 
Mata  Florida , pour  la  justice;  Aies,  pour  la  guerre;  Cisneros., 
pour  la  marine  et  les  colonies  ; Salmon  , pour  les  finances  ; Infan- 
tado,  Alagon  et  Ugarte  étaient  les  chefs  du  conseil  secret  ou  cama- 
ulla  , et  étaient  appuyés  par  Bencoino  , le  confesseur,  Ramirez, 
le  valet-de-chambre  du  Roi,  et  Vargas,  le  trésorier  de  sa  maison. 
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partageaient  les  sentimens  et  Fenlhousiasme  des 
patriotes  de  San  Fernando,  donnaient,  mais  en 
vain  , des  conseils  salutaires.  Les  plus  marquans 
étaient  Don  François  de  Paule,  JBallesteros , et 
ceux  qui  formèrent  plus  tard  la  junte  provisoire. 

Après  vous  avoir  exposé  avec  franchise  la 
conduite  du  comte  de  l’Abisbal  en  Andalousie  , 
il  est  extrêmement  agréable  pour  moi , d’être 
sitôt  à même  de  parler  de  cet  officier  distingué, 
dans  des  termes  plus  flatteurs.  O’Donnel  était 
resté  à Madrid  pour  observer  la  marche  des 
événemens.  Négligé  par  ceux  auxquels  il  avait 
tout  sacrifié , et  blâmé  par  le  peuple , il  aurait 
pu  passer  le  reste  de  sa  vie  à déplorer  la  mal- 
heureuse journée  de  Palmar,  si  les  ministres 
n’avaient  cru  qu’en  flattant  son  ambition  , l’ami 
qu’ils  avaient  oublié,  quand  ses  services  ne  leur 
étaient  d’aucune  utilité , pourrait  se  résoudre  à 
agir  pour  prévenir  la  chûte  de  l'édifice  chance- 
lant du  despotisme.  En  conséquence , il  fut  ap- 
pelé au  commandement  général  de  la  Manche  , 
et  reçut  l’ordre  de  rassembler  une  armée  pour 
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soutenir  le  gouvernement.  Mais  il  était  déjà 
trop  tard;  le  moment  de  l’illusion  était  passée 
le  général  ne  pouvait  oublier  la  manière  dont 
il  avait»  été  traité,  par  des  hommes  qu’il  avait 
servis  avec  tant  de  dévouement  ; il  ressentait 
aussi  tout  le  poids  de  la  perte  de  sa  popularité  : 
il  prit  la  résolution  de  ne  pas  négliger  cette  oc- 
casion favorable  de  regagner  la  faveur  publique. 
Le  premier  usage  que  l’Abisbal  fit  de  son  nou- 
veau commandement,  fut  de  se  mettre  en  rela- 
tions avec  les  colonels  de  la  garnison  de  Madrid. 
S’étant  assuré  de  leur  désir  de  coopérer  à ses 
desseins,  il  quitta  cette  ville  le  3 mars,  pour  se 
, rendre  à Ocana,  où  son  frère  Alexandre  com- 
mandait un  régiment  d’infanterie.  Y étant  ar- 
rivé le  4»  dans  l’après-midi  , il  proclama  la 
constitution , et  prit  toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  entrer  en  communication  avec 
Riego  et  l’armée  de  l’île  de  Léon  (i).  Dès  que 


(i)  Quoique  Abisbal  n’ait  pas  encore  regagne'  toute  la  con- 
iiancè  des  patriotes , lis  reconnaissent  l’importance  du  service  qu’il 
rendit  à Ocana.  Ayant  une  fois  senti  qu’il  n’y  avait  pas  de  gloire 
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cct  événement  fut  connu  à la  Cour  , elle  Sc  vit 
dans  la  nécessité  de  condescendre  aux  désirs  du 
peuple , ou  de  s’exposer  aux  suites  de  son  res* 
sentiment.  Ballcsteros  se  présenta  devant  le  Roi 
pour  lui  exposer  le  véritable  état  des  choses  , et 
lui  déclarer  qu’on  ne  pouvait  pas  compter  sur 
un  seul  régiment.  Ce  fait  se  trouvait  confirmé 
par  les  nouvelles  qui  arrivaient  de  toutes  les 
provinces;  Ferdinand  céda  enfin  à la  nécessité, 
et  signa  un  décret  par  lequel  il  promettait  d’ac- 
cepter la  constitution  de  1812,  et  de  réunir  les 
Cortès.  Mais  comme  on  ne  pouvait  guères  se 
fier  aux  promesses  d’un  parti , qui  ne  désirait 
peut-être  que  gagner  du  temps,  le  peuple  et  la 
garnison  s’alarmèrent  ; et,  se  réunissant  devant 
rhôtcl  de  ville  , ils  choisirent  une  députation 
composée  des  citoyens  les  plus  respectables,  et 
se  dirigèrent  vers  le  palais , où  ils  demandèrent 

pareille  à celle  qu’on  acquiert  en  servant  la  Kberté  de  sa  patrie  , i( 
n’est  pas  probable  que  le  Comte  s’éloigne  jamais  de  la  route  qu’il  a 
prise  ; et  encore  moins  qu’il  veuille  changer  la  satisfaction  et  la 
tranquillité,  que  donne  la  conviction  d’avoir  fait  son  devoir,  contre 
le  sourire  volage  de  la  cour,  et  la  possession  précaire  du  pouvoir. 
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le  Roi  à grands  cris.  Ce  vœu  était  exprimé 
d’un  ton  auquel  il  n’était  pas  aisé  de  résister. 
En  conséquence,  Ferdinand  se  présenta  à l’un 
des  balcons.  Il  avait  un  exemplaiie  de  la  cons- 
titution là  la  main,  et  en  l’élevant  en  l’air,  il 
témoigna  sa  résolution  de  tenir  la  promesse 
qu’il  avait  faite  (i).  En  effet,  il  donna  aussitôt 
des  ordres  pour  la  nomination  d’une  Junte  de 
gouvernement  , la  délivrance  des  prisonniers 
d’Etat,  l’abolition  du  Saint-Office , etc.  Dès  que 
le  peuple  eu  fut  informé , il  se  retira  en  criant  ; 
Vive  Ferdinand!  vive  le  Roi  constitutionnel! 
et  se  portant  au  palais  de  l’Inquisition  j il  y dé- 
truisit les  instrumens  de  torturfe,  tira  les  prison- 
niers de  leurs  cachots  , et  les  promena  eh 
triomphe  dans  toutes  les  rues  principales.  Le 

. ' '4 

(i)  Les  efforts  que  fit  Don  François  de  Paille  pour  de'cider  Fer- 
dinand , alors  que  celui  ci  paraissait  he'siter,  dans  un- moment  où  la 
tranquillité  de  Madrid  était  menacée , furent  secondés  par  la  reine 
et  les  princesses.  Une  dame  de  Sa  Majesté  m’a  assuré  qu’elle  pria 
le  Roi , les  larmes  aux  yeux  , de  paraître  au  moment  où  le  peuple 
le  demanda.  Les  pleurs  de  ces  femmes  cliarmantes  devaient  suffire 
pour  entraîner  un  homme,  même  quand  d’autres  motifs  ne  l’eussent 
pas  décidé. 

Tom.  IL 
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soir  il  y eut  une  iiluminalion  générale  ; le  len- 
demain  , Ballesteros  reçut  Tordre  satisfaisant 
de  visiter  les  prisons,  et  de  rendre  au  jour  et  à 
la  liberté,  le#  détenus  pour  opinions  politiques. 

Les  membres  de  la  Junte  provisoire<(i)  et  les 
autres  autorités  se  présentèient  au  palais  le  g , 
et  Ferdinand  et  ses  frères  prêtèrent  serment  à 
la  constitution.  La  garde  royale  et  la  garnison 
se  réunirent  le  lo , au  Prado , et  jurèrent  fidélité 
au  pacte  national , aux  acclamations  d’un*  con- 
concours  immense  de  peuple.  Les  troupes  dé- 
filèrent ensuite  devant  la  famille  royale. 

Outre  les  décrets  relatifs  à l’abolition  de  Tin- 
quisition  et  à la  liberté'  de  la  presse  , on  publia 
deux  proclamations.  La  première , signée  par 
le  Roi , exposait  les  motifs  qui  lui  avaient  "fait 
adopter  le  fatal  système,  qu’il  avait  suivi  depuis 
i8i4  ; il  assurait  qu’il  n’en  avait  agi  de  la  sorte, 

(i)  Le  ve'nérable  cardinal  de  Bourbon  , qui  avait  été  si  ^lal.traité 
pai^' Ferdinand  , en  i8i4,  f«t  placé  à la  tête  de  cette  junte,  et  Bales- 
teros  fut  désigné  pour  vice- président:  Don  Manuel  Abad  y Queypo, 
évêque  de  Mechoacan,  qui  en  était  membre,  était  un  des  hommes 
les  plus  remarquables  , par  leur  opposition  aux  excès  de  la  terreur. 
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que  parce  qu’on  lui  ^vait  persuadé  que  ce  sys- 
tème était  le  plus  en  harmonie  avec  les  vœux  et 
les  besoins  de  la  nation  : il  réitérait  l'assurance 
de  son  adhésion  à la  constitution  , et  finissait  à 
peu  près  en  ces  termes  : « Marchons , et  moi 
' « le  premier , avec  pleine  franchise  , dans  le 
« sentier  constitutionnel , en  donnant  l’exemple 
« de  la  sagesse,  de  l’ordre  et  de  la  modération  , 
« dans  une  crise  qui  a fait  répandre  tant  de 
» laripes  et  de  sang  dans  d’autres  pays  ; faisons 
« respecter  le  nom  espagnol  ‘ en  même  temps 
« que  nous  assurons  les  bases  d’une  félicité  et 
« d’une  gloire  éternelles  ».  La  proclamation  de 
la  Junte  provisoire  contenait  aussi  des  exhorta- 
tions fort  sages , également  applicables  à tous 
les  peuples.  « L’etablissement  d’un  nouveau  ré- 
« girae  politiqpe , sur  les  ruines  du  celui  qui  s’est 
« écroulé,  disait  la  Junte  , est  la  tâche  la  plus 
« difficile  qu’on  puisse  imaginer  ; on  a besoin 
« de  toutes  les  ressources  de  l’esprit  humain  ; 
« elle  met  en  jeu  à la  fois  toutes  les  passions 
« sociales.  L’histoire  des  révolutions , et  sur- 
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« tout  de  celle  de  France,  doit  tempe'rer  'votre 
« impatience  , en  vous  enseignant  que  les  chan- 
ce gemens  que  la  précipitation  et  l’imprudence 
« veulent  effectuer  dans  un  seul  jour  , sont  une 
« source  de  maux  pour  des  siècles  jentiers  ; et 
« que  , d’un  autre  côté , l’établissement  réfléchi 
(c  et  paisible  des  nouvelles  institutions , peut 
« assurer  la  liberté , sans  enfanter  ni  ruine  ni 
« désolation.  Dans  le  premier  cas  , une  révolu- 
« tion  est  comme  un  torrent  furieux  , qui  en- 
te traîne  tout  ce  qu’il  rencontre  ; dans  de  se- 
« cond , elle  ressemble  au  débordement  tran- 
f(  quille  et  majestueux  du  Nil  , qui  nourrit  et 
« enrichit  le  sol  qu’il  couvre  , sans  rien  dé- 
« truire  ». 

Tandis  que  les  décrets  de  Ferdinand  ordon- 
naient quelques  réformes  et  prononçaient  la 
suppression  déplacés  devenues  inutiles,  ceux  de 
la  Junte  provisoire  et  du  corps  municipal  n’a- 
vaient pour  objet  que  l’instruction  du  peuple 
et  l’oubli  des  ressenlimens.  Après  avoir  nommé 
un  conseil  d’Etat , pour  surveiller  l’administra- 
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tion  jusqu’à  la  réunion  des  Cortès  , il  restait  à 
désigner  de  nouveaux  ministres.  Ceux-ci  furent 
choisis  parmi  les  patriotes  de  1812,  qui , par 
leurs  services  et  leurs  souffrances,  s’étaient  ac- 
quis l’amour  de  la  nation.  Les  Perses  furent 
renvoyés  de  toutes  les  places  qu’ils  occupaient , 
et  abandonnés  , ainsi  que  les  ex-ministres  et  les 
favoris  de  la  cour , au  mépris  du  peuple  qu’ils 
avaient  trahi  d’abord , et  ensuite  opprimé. 

Parmi  ceux  qui  se  présentèrent  pour  féliciter 
Ferdinand  sur  son  adhésion  à la  constitution  , 
les  députés  de  la  Junte  de  l’armée  nationale  de 
San  Fernando  furent  reçus  avec  le  plus  vif  en- 
thousiasme par  les  habitans  de  Madrid  , dont  la 
reconnaissance  envers  les  libérateurs  de  la  pa- 
trie fut  exprimée  par  les  préparatifs  qu’ils  firent 
pour  les  recevoir.  Un  arc  de  triomphe  fut  élevé 
sur  leur  passage  , et  on  leur  fit  faire  le  tour  de 
la  capitale.  Après  quoi , Arco  Aguero  fut  pré- 
senté au  Roi,  et  lui  adressa  un  discours,  dans 
lequel  il  assurait  Sa  Majesté  de  la  fidélité  de 
l’armée  nationale.  Il  termina  en  refusant  pour 
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lui-même  et  pour  les  chefs  de  l ’armée  le  rang 
de  général  et  les  décorations  que  Sa  Majesté 
avait  bien  voulu  leur  accorder  , en  disant  qu’ils 
n’àvaient  fait  que  leur  devoir  , et  qu’ils  n’avaient 
pas  besoin  d’autre  récompense  que  de  l’appro- 
bation de  leur  propre  conscience  , et  de  l’estime 
de  leurs  compatriotes.  Lé  colonel  Infantes  et 
Don  Evariste  San  Miguel  étaient  chargés  d’ex- 
poser au  Roi  les  motifs  qui  avaient  entraîné 
l’armée  nationale  à lever  l’étendart  de  l’insur- 
rèclion , et  de  lui  présenter  un  aperçu  de  toutes 
ses  opérations.  L’arrivée  de  ces  officiers  fut 
célébrée  par  un  repas  public. 

La  formation  dè  sociétés  patriotiques,  tant 
ici  qUe  dans  les  provinces  , fournit  à ceux  qui 
n’avaient  aucune  part  à l'administration , le 
moyen  d’exprimer  leurs  sentimens.  Ces  sociétés 
donnèrent  au  gouvernement  des  idées  utiles , et 
apprirent  âu  peuple  à apprécier  ses  nouveaux 
droits.  Ni  les  Calomnies  , ni  les  faussetés  qu’on  a 
débitées  sur  ses  associations  , n’ont  pu  effacer  la 
trace  des  services  qu’elles  ont  rendus,  pour  main- 
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tenir  et  consolider  le  système  constitutionnel. 

Les  étrangers  qui  se  trouvaient  à Madrid  , au 
moment  de  la  dernière  révolution  , s’accordent 
à dire  qu’elle  eut  quelque  chose  de  magique.  Les 
restrictions  politiques  et  religieuses  ayant  dis- 
paru,la  société  reprit,  pour  ainsi  dire,  son  cours. 
Au  lieu  du  morne  silence  qui  régnait  dans  les 
rues  de  la  capitale , peu  de  jours  auparavant , on 
ne  voyait  que  des  physionomies  animées  par  la 
joie  ; on  se  félicitait  les  uns  les  autres  ; pas  un 
jour  ne  se  passait,  sans  quelque  événement  qui 
rappelât  le  retour  de  la  liberté  ; les  lieux  pu- 
blics retentissaient  le  soir  du  son  desinstrumens, 
et  les  salles  de  spectacles  étaient  remplies  d’un 
peuple  , qui  se  portait  en  foule  à des  pièces  de 
circonstance  , qui  retraçaient  ou  les  gloires 
passées  de  l’Espagne , ou  son  bonheur  pré- 
sent. 

Au  milieu  de  cette  scène  d’ivresse  , une  seule 
classe  de  la  société  paraissait,  en  général , triste 
et  silencieuse.  Quoique  la  partie  libérale  du 
clergé  partageât  les  sentimens  du  reste  de  la  na- 
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tion,  ( I ) l’autre  portion  ne  trouvait  qu’une 
source  de  chagrin  dans  la  joie  generale.  Heu- 
reux si  ce  mécontentement  se  fût  renfermé  dans 
la  solitude  du  cloître  ! mais^,  s’étendant  par  de-' 
gré , il  finit  par  se  manifester  dans  une  tenta- 
tive de  conspiration.  Comme  de  coutume  , la 
religion  fut  mise  en  avant  : on  assurait  les  soldats 
qu’une  révolution  appellerait  sue  leur  tête  la 
vengeance  du  ciel  ; les  uns  furent  séduits  au  point 
de  consentir  à prêter  la  main  à un  essai  de 
contre-révolution  ; mais  ils  furent  dénoncés  par 
ceiuf  mêmeS'  qui  voulaient  les  corrompre.  On 
ordonna  une  enquête  ; mais  , par  bonheur  pour 
les  coupables  j quoique  leur  crime  fût  prouvé , 
des  soins  plus  pressans  survinrent  au  gouver- 
nement , qui  , d’ailleurs,  était  déterminé  à agir 
avec  la  plus  grande  modération.  Les  révérends 
pères  furent  donc  oubliés , ainsi  que  leurs  folies. 


(i)  Le  cardinal  de  Bourbon  publia  une  lettre  pastorale  dans  le 
meilleur  esprit.  Il  exhortait  les  ministres  de  la  religion  à se  confor- 
mer à la  nouvelle  constitution.  Son  exemple  fut  suivi  dans  presque 
toutes  les  provinces. 
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La  glorieuse  régénération  de  l’Espagne  était 
accomplie  ; mais  il  restait  à obtenir  des  provin- 
ces d’outre-mer  qu’elles  reconnussent  l’autorité 
du  Roi,  et  qu’elles  envoyassent  des  députés  aux 
Cortès  prochaines.  La  proclamation  adressée 
aux  habitans  du  Nouveau-Moude  paruf  au  mois 
de  mai  ; celte  pièce  est  plutôt  l’expression 
des  désirs  d’un  parti,  qu’un  modèle  d’éloquence 
et  de  logique  Le  liens  qui  avaient  attaché  les 
Colonies  à la  mère-patrie,  étaient  rompus  par 
dix  années  d’une  guerre  sanglante,  et  ne  pou- 
vaient être  renoués  par  une  simple  proclama- 
tion. Si  au  lieu  des  motifs  spécieux  qu’on  don- 
nait pour  les  faire  rentrer  dans  le  devoir , on 
leur  avait  laissé  l’alternative  de  reconnaître 
l’autorité  de  la  métropole  , ou  bien  de  traiter 
à des  termes  réciproquement  avantageux,  on 
aurait  pu  obtenir  un  résultat  qu’il  serait  main- 
tenant impossible  d’atteindre  ; et  en  même 
temps,  le  peuple  espagnol  aurait  prouvé  qu’il 
savait  non  seulement  conquérir  sa  propre  li- 
berté, mais  encore  respecter  celle  des  autres. 
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Le  decret  pour  la  convocation  des  Cortès, 
publié  le  jour  où  Ferdinand  consentit  à recon- 
naître la  constitution,  fut  suivi  des  préparatifs 
nécessaires  pour  l’élection  des  représentans , 
qui  furent  choisis  peu  de  temps  apsès.  La  plus 
grande  î)artie  des  membres  de  la  nouvelle  as- 
semblée, était  à Madrid  avant  la  fin  de  juin,  et 
quand  j’arrivai  moi -même  dans  cette  capitale  , 
ils  attendaient  tous  avec  impatience  la  célébra- 
tion de  cette  auguste  cérémonie  , dont  je  vous 
ai  rendu  compte  dans  ma  première  lettre. 

Je  vous  laisse  maintenant  à juger  si  les  erreurs 
et  les  crimes  que  j’ai  retracés , doivent  être  at- 
tribués aux  fautes  du  peuple  ou  aux  excès  du 
gouvernement  ; je  vous  laisse  à méditer  sur  la 
conduite  des  soldats  et  des  citoyens  espagnols , 
dans  cette  dernière  révolution.  C’est  un  phéno- 
mène digne  de  toute  notre  attention  , qu’un 
peuple,  si  profondément  outragé  , qui  passe  de 
la  plus  affreuse  tyrannie  a la  liberté  , sans 
marquer  le  passage  par  un  seul  acte  de  violence. 
Ce  fait  est  d’autant  plus  intéressant,  que  nous 
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vivons  dans  un  temps  où  la  société  a atteint  ce 
période, où  l’on  pourra  commencer  à vérifier, 
si  l’esprit  humain  est  véritablement  susceptible 
de  ce  progrès  vers  la  perfection , qui  a été  an- 
noncé par  les  hommes  les  plus  illustres  et  les 
plus  vertueux  de  tous  les  siècles. 

Si  les  horreurs  qui  souillèrent  la  révolution 
de  1789,  avaient  inspiré  de  l’éloignement  pour 
toute  innovation  en  matière  de  gouvernement , 
et  justifié,  en  quelque  sorte,  les  calomnies  que 
les  ennemis  de  la  réforme  européenne  n’ont 
cessé  de  répandre  , celle  de  1820  n'a  rien  laissé 
à desirer  aux  amis  de  la  liberté,  et  sera  toujours 
une  réponse  victorieuse  à ses  plus  grands  adver- 
saires. La  solution  de  ce  problème,  qui  jusqu’à 
présent  avait  avait  été  regardé  comme  inso- 
luble par  les  partisans  de  la  tyrannie , était 
réservée  au  peuple  et  à l'armée  espagnols.  La 
révolution  de  1820  est  effectivement  l’exemple 
le  plus  frappant  et  le  plus  sublime  de  magnani- 
mité et  dé  constance,  que  l’histoire  nous  pré- 
sente. Elle  a fixé  irrévocablement  favenir  de 
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l’Europe  ; les  événemens  particuliers  sont  en- 
core fort  incertains  , mais  les  grands  intérêts 
de  l’espèce  humaine  ne  le  sont  plus.  Les  be- 
soins des  hommes  en  société  ont  été  bien  consta- 
tés ; leurs  droits  ont  été  reconnus.  Le  t«Mnps 
fera  le  reste. 
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LETTRE  QUINZIÉME. 


Religion.  — Nécessité  d’une  réforme.  — Le  D.'^  RoLer- 
son,  de  Laborde  et  Llorente.  — Son  histoire  critique. 

— Débats  sur  le  Saint-Office,  dans  les  Cortès  de  1812. 

— Son  abolition. — Introduction  du  Christianisme.  — 
Mérite  de  ses  Fondateurs.  — Persécution  de  l’Eglise. 

— Conversion  de  Constantin.  — Célibat.  — Désordrç 
des  mœurs  du  Clergé,  dans  le  moyen  âge. — Réforma^ 
teurs.  — Etablissement  du  Saint-Office.  — Persécution 
des  Albigeois.  — Saint  Dominique  et  Grégoire  IX.  — 
Persécution  des  Maures  et  des  Juifs.  — Ferdinand  V, 

— Pie  IV  et  Torquemada.  — L’Inquisition  d’Es- 
pagne 'est  reconstituée.  — Ses  premiers  actes.  — Dé- 
fense du  Peuple  et  des  Cortès.  — Charles  Quint.  — 
Efforts  qu’on  fit  pour  réformer  l’Inquisition  pendant 
son  Règne.  — Persécution  du  seizième  siècle.  — Pro- 
grès du  Lulhérlanisme . — Auto-da-fé  célébré  à Valla- 
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dolid  en  iSgg.  — Procès  d’Eleonore  Vlbero . — Au- 
to-da-fé  de  Seville.  — Marie  Bohorquer,  et  sa  sœur 
Juana.  — Persécution  des  Anglais.  — Auto-da-fé  de 
Logrono,  en  1610.—  Moratin.  — Une  réflexion. — 
Grand  Aulo-da-fé  de  Madrid,  en  1680.  — Auto-da-fé 
célébré  au  mois  d’octobre  de  la  même  année. 

Madrid,  octobre  1820. 

L’objet  de  ma  correspondance  ne  serait 
pas  entièrement  rempli  , si  à l’esquisse  des 
principaux  événemens  de  la  dernière  révolu- 
tion , je  ne  joignais  pas  quelques  observ^ttions 
sur  l’état  moral  et  politique  de  l’Espagne,  pen- 
dant le  cours  des  trois  derniers  siècles.  Quel 
sujet  d’examen  et  de  réflexion  pourraiqe  vous 
offrir,  qui  fût  plus  digne  d’occuper  les  loisirs 
d’un  homme  éclairé?  Des  institutions  qui  ont 
tant  retardé  la  marche  de  la  civilisation , ne 
méritent  pas  sans  doute  d’étre  proposées  pour 
modèle.  Mais  elles  valent  la  peine  d être  étu- 
diées , pour  l’histoire  de  l’esprit  humain. 
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La  religion  est  tellement  unie  aux  habitudes 
du  peuple  espagnol , que  le  voyageur  ne  peut 
s'éloigner  de  ce  sujet  , et  encore  moins  s’em- 
pêcher d'observer  ses  effets  sur  les  institutions 
civiles  et  politiques , et  surtout  sur  la  morale 
publique.  Etant  venu  en  Espagne  dans  l’inten- 
tion de  m’instruire  du  véritable  état  de  la  na- 
tion , je  ne  tardai  pas  à m’apercevoir  que  le 
plus  grand  service  qu’on  pût  lui  rendre,  était 
d’exposer  les  sources  de  ses  malheurs  passés. 
Si  d’autres  , qui  sont  plus  capables  de  remplir 
ce  devoir,  ne  l'avaient  déjà  fait,  j’aurais  moi- 
même  entrepris  la  tâche.  Guidé  dans  mes  re» 
cherches  par  les  ministres  de  ce  même  culte, 
sur  lequel  je  me  propose  de  hasarder  quelques 
réflexions,  je  devrais  échapper  à la  haine  qu’ont 
encourue  ceux  qui  ont  écrit  par  d’autres  motifs, 
en  même  temps  que  mes  assertions  devraient 
avoir  plus  de  poids , étant  appuyées  par  des 
autorités  irrécusables. 

Quelqu’un  a observé  que  , pendant  que  les 
histoires  des  guerres  et  conquêtes  de  la  monar- 
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chie  espagnole  ont  trouvé  d’innombrables  com- 
mentateurs, l’histoire  philosophique  du  pays  est 
restée  long-temps  presque  inconnue.  On  pour- 
rait donner  plusieurs  raisons  de  ce  fait  ; entre 
autres,  l’impossibilité  où  se  trouvaient  les  écri- 
vains du  pays  de  rien  publier  sur  ce  sujet  ; 
tandis  que  les  étrangers,  à l’exception  du  doc- 
teur Pxoberlson  et  de  Laborde  , se  sont  plus 
attachés  à signaler  les  abus  , qu’à  en  recher- 
cher les  causes.  Il  est  vrai  que  les  plus  grands 
ornemens  de  la  littérature  espagnole  ont  été 
poursuivis  pour  leur  opposition  aux  préjugés 
nationaux.  Cependant  , tant  de  causes  empê- 
chaient la  publicité  de  leurs  opinions  , que  , 
sans  l’entreprise  de  Napoléon,  en  1808,  il  est 
difficile  de  dire  quand  l’Europe  aurait  pu  con- 
naître les  secrets  des  prisons  de  la  Péninsule. 

Déjà  les  premiers  écrits  de  M.  Llorente 
( fruit  de  plus  de  vingt  ans  de  travaux)  avaient 
soulevé  un  coin  du  voile , qui  couvrait  ce  mys- 
tère d’horreurs,  et  justifié  le  ppuple 'espagnol 
de  l’accusation  d’avoir  créé  et  soutenu  le  tri- 
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bunal  du  Saint-Office , quand  les  débats  des 
Cortès  de  1812,  qui  se  prolongèrent  jusques 
dans  le  mois  de  février  de  l’année  suivante, 
virent  fixer,  sur  ce  sujet,  l’opinion  de  l’Eu- 
rope (i). 

Quand  on  réfléchit  aux  crimes  de  flnquisi- 
tion  depuis  son  origine  , on  ne  peut  s’empê- 
cher de  remonter  à ces  temps  d’ignorance , où 
les  fondateurs  du  christianisme  élevèrent  cet 
édifice  de  foi  et  de  morale  , qui  avait  pour 
base  la  pratique  de  la  vertu  et  de  l’amour  du 
prochain , bannissant  pour  toujours , celui  qui 
n’était  fondé  que  sur  l’amour-propre  , l’intolé- 

(1)  Ces  débats  mémorables,  form/ent  un  gros  volume,  et,  outre 
leur  intérêt  historique  , ils  offrent  des  exemples  de  l’éloquence 
espagnole.  Le  rapport  de  la  commission  fut  savamment  rédigé  par 
Muiïoz  Torrero , Agustin  Argüelles  , Espiga,  Mendioia  , Jauregui 
et  Oliveros.  Ceux-ci,  ainsi  que  Garcia  Herreros,  Ruys’de  Padron, 
le  comte  Toreno  , Villanueva  et  O ’Gavan  furent  les  principaux 
adversaires  de  l’inquisition;  tandis  que  les  évêques  Iguanzo  et  Xime- 
nès’,  Ostolaza , Llaneras , Riesco  et  l’évêque  de  Calahorra  firent 
tout  leur  possible  pour  la  faire  conserver.  Riesco  , après  avoir 
donné  l’histoire  de  l’Inquisition , et  défini  la  question  qui  s’agi- 
tait, une  guerre  entre  Jésus-Christ  et  Bonaparte,  finit  par  déclarer 
son  rétablissement  nécessaire  , et  désiré  par  les  Pères  de  l’Eglise 
et  par  tous  les  bons  Espagnols. 

Tom  II, 
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rance  et  l’erreur.  Ce  fut  là , sans  aucun  doute  , 
une  idee  sublime , pour  des  hommes  qui  avaient 
e'té  élevés  au  milieu  de  tant  de  corruption  ! 
La  conduite  du  Christ  et  de  ses  disciples  était 
entièrement  conforme  à leur  divine  mission. 
Pieux,  humbles  et  résignés:  pleins  de  charité 
et  de  bienveillance  pour  tout  le  genre  humain , 
ils  prêchaient  et  pratiquaient  une  morale  par- 
faitement conforme  à ces  vertus. 

Quoique  les  apôtres  fussent  trop  bons  joges 
de  la  nature  humaine  , pour  ne  pas  savoir  que  , 
dans  les  temps  à venir,  il  s’élèverait  de  faux 
prophètes,  qu’auraient-ils  dit , s’ils  avaient  su 
que , dans  trois  siècles  à-peu-près , leur  absti- 
nance  , leur  mépris  de  toute  richesse  humaine, 
et  cette  abnégation  de  soi-même  qu’ils  avaient 
si  bien  pratiquée,  et  recommandée  aux  ministres 
de  la  religion , seraient  remplacées  par  la  dé- 
bauche, l’avarioe  et  l’oppression  ? Qui  aurait  pu 
croire,  qu’après  avoir  été  eux-mêmes  exposés 
à tant  de  persécutions,  avant  la  conversion  de 
Constantin,  les  chefs  de  la  chrétienté  devicn- 
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liraient  eux  •mêmes  persécuteurs  au  nom  du 
Dieu  de  paix  ? Qui  aurait  pu  s’imaginer  que 
des  hommes  , qui  tenaient  de  si  près  la  tradi- 
tiondesprécepteset  des  vertus  de  leur  rédemp- 
teur, agiraient  si  ouvertement  contre  tous  ses 
commandemens , et  n’auraient  pour  règle  de 
conduite  , que  l’amour  du  gain , et  l’ambition 
personnelle  ? 

Quoique  l 'ignorance  générale  mit  la  hiérar- 
chie chrétienne  en  état  d’établir  sa  domination  , 
vers  le  quatrième  siècle , .les  chefs  de  l’Eglise 
ne  peuvent  trouver  là  une  excuse.  Dépositaires 
de  toutes  les  connaissances  classiques,  et  obligés, 
par  les  vœux  les  plus  sacrés,  à.  marcher  dans 
ie  chemin  que  leur  divin  maître  leur  avait 
tracé,  ce  n’est  que  par  une  indifférence  totale 
pour  la  religion  et  la  vertu , qu’ils  ont  pu  se 
laisser  entraîner  aux  excè;?  de  ces  teijaps  dégé- 
nérés. 11  est  triste  de  penser  que , depuis  la  fin 
du  onzième  siècle  , où  Grégoire  VII  renouvela 
son  décret  relatif  au  célibat,  faisant  par  là  des 
prêtres  une  classe  à part,  et  les  enlevant  à tous 
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les  liens  de  la  société,  jusqu’en  ■>  où 

Sixte  IV  reconstitua  l’inquisition  d Espagne  , 
l’histoire  de  l’Eglise  ne  présente  qu’une  suite  non 
interrompue  de  vices,  de  desordres  et  de  per- 
sécutions (i). 

L’histoire  du  Cierge,  pendant  le  moyen  âge, 
serait  sans  doute  utile  ; mais  , je  doute  qu’on 
pût  en  achever  la  lecture.  Il  n’y  a pas^n  vice 
dans  la  nature  humaine  , dont  elle  n’offrît  de 
monstrueux  (exemples  ; pas  un  crime  qui  ne  s’y 
trouve  justifié  par  le  plus  détestable  abus  de 
l’interprétation  des  textes  sacres.  Qui  pourrait 
maintenant  s'étonner  de  voir  la  génération 
actuelle  si  démoralisée  ? C’est  sans  doute  d’après 
cette  conviction  des  maux  dus  aux  abus  des 

(i)  En  examinant  la  question  du  célibat  dans  mon  ouvrage  sur 
la  Sicile  , j’eus  occasion  Je  me  convaincre  que  ce  n’éfait  qu’un 
réglement  de  discipline  ecclésiastique  , introduit  long-temps  après 
l’établissement  de  la  religion  chrétienne.  Cette  question  est  main- 
tenant traitée  par  une  plume  habile  , celle  de  M.  Llorente  , dans 
son  plan  «l’ime  constitution  religieuse,  pour  une  nation  libre  et 
iiuléreiuiante.  Le  chapitre  X,  relatif  au  célibat,  contient  une 
dissertation  intéressante,  prouvant,  sans,  réplique  , ce  dont  tous 
ceux  (jin  liront  le  NoiwcauTeslnment , se  convaincront , savoir  : 
Que  le  célibat  du  clergé  ne  fut  jamais  prêché  par  Jésus  ••  Christ  ni 
par  ses  apôtres. 
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siècles  passés , qu’on  a si  peu  d’esfioir  de  voir 
établir  une  réforme  politique  permanente  dans 
la  société , tant  qu’un  grand  mal  moral  conti- 
nuera à corrompre  le  corps  social,  et  que  beau- 
coup de  réformateurs  de  nos  jours  cherchent, 
avec  ardeur,  les  moyens  de  rétablir  la  religion 
dans  sa  pureté  primitive. 

Sans  prétendre  récapituler  ici  les  noms  de 
ces  ecclésiastiques,  de  toutes  les  sectes,  qui  se 
sont  opposés  aux  usurpations  du  clergé , et  qui 
ont  critique  ses  désordres , je  ne  saurais  m’em- 
pêcher de  dire , qu’ils  méritent  la  gratitude 
éternelle  du  genre  humain;  et,  assurément,  le 
temps  est  arrivé , où  le  devoir  de  chacun  est 
dè  répéter  leurs  plaintes. 

Ces  observations  préliminaires  ne  sauraient 
être  mieux  justifiées , que  par  un  choix  de  faits 
relatifs  à ce  tribunal  de  sang  , que  la  faction 
servile  rétablit  en  Espagne,  en  i8i4,  et  dont  la 
suppression  est  encore  l’objet  du  plus  grand 
regret  pour  des  milliers  de  gens,  tant  au  dehors 
qu’au  dedans  de  la  Pénjnsule. 
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Quoique^c  droit  de  punir  pourhërësie,  et 
de  convertir  forcëment  , date  du  commen- 
cement du  septième  siècle,  où  Isidore  produisit 
ses  fausses  sccr étales,  qui  servirent  de  prétexte 
à l'augmentation  excessive  de  la  puissance  du 
saint  siège  (i),  il  n’y  a aucune  trace  de  l’inqui- 
sition avant  le  concile  de  Vérone  » en  ii84- 
Tous  les  membres  de  la  communion  chrétienne 
furent  obligés  alors,  sous  peine  d’excommu- 
nication et  de  la  perte  de  leurs  biens , de  dé- 
noncer les  hérétiques,  et  d’aider  à leur  exter-» 
mination.  Ce  concile  fut  suivi  d’un  autre,  tenu 
à Lérida,  dix  ans  après.  Dans  celui- ci  ^ Alphonse 
d’Aragon,  dont  l’autorité  n’était  pas  bornée  par 
les  Pyrénées , entra  volontiers  dans  les  vues  du 
légat  du  pape  , et  donna  des  décrets  contre  les 
“Vaudois  , qui  habitaient  les  fertiles  provinces  du 
midi  de  la  France.  La  résistance  heureuse  des 
Albigeois  , ayant  rendu  nécessaires  des  mesures 

(i)  Les  deliberations  du  quatrième  concile  de  Tolède,  tenu 
en  655  et  pre'side' par  l’at-chevêqiie  de  Sevtlle , furent  principa- 
lement dirige'es  contre  les  juifs,  qui  furent  d’abord  abandonne's  aux 
e'vèques.  Chaque  nouveau  concile  prit  tle  nouvelles  mesures 
conti-’cux  , jusqu’à  ce  qu’enfin  on  les  punit  par  le  feu. 
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plus  efficaces , Inocent  III  nomma  une  commis- 
sion pour  poursuivre  les  hérétiques.  On  invita 
Philippe  II,  roi  de  France  j à seconder  ce  des- 
sein; ce  qu’il  fit  d’autant  plus  volontiers,  qu’il 
reçut  en  même  temps  l’autorisation  de  s’em- 
parer des  hiens  et  châteaux,  appartenant  aux 
partisans  des  hérétiques. 

La  persécution  des  malheureux  Albigeois  , 
excita  une  guerre  furieuse.  On  prêcha  une  croi- 
sade; on  offrit  de  grandes  récompenses  à ceüx 
qui  marcheraient  contr’eux  : on  punit  ceux  qui 
s’y  refusaient.  » Il  est  dificile , dit  Llorente  , de 
« déterminer  le  nombre  des  victimes  qu’on 
%«  dévoua  aux  flammes,  depuis  1202,  époque 
« de  la  fondation  du  Saint-Office  ; mais  on  ne 
« peut  parcourir,  sans  horreur,  les  écçits  des 
« historiens  de  ces  temps-là , qui  rapportent  la 
« fin  tragique  de  plusieurs  milliers  d’hommes , 
« qui  périrent  dans  les  plus  affreux  tourmens. 
« On  voyait  là,  cependant,  le  triomphe  d’une 
« religion , dont  le  divin  fondateur  prêchait 
« la  charité  et  la  miséricorde  ! d 
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Les  efforts  d’un  moine , nommé  Dominique , 
pour  établir  et  étendre  le  Saint-Office , furent 
payés  de  l’honneur  de  la  canonisation.  Ho- 
noré III,  le  successeur  d’Inocent,  ne  fut  pas 
moins  zélé  dans  l’œuvre  de  la  persécution.  Ce 
fut  pendant  le  règne  de  ce  pape  et  en  1216  que 
la  sainte  inquisition  fut  introduite  en  Italie. 
Honoré,  avant  sa  mort,  organisa  une  congréga- 
tion, sur  le  modèle  desChevaliers  du  Temple,  qui 
s’étaient  rendus  si  fameux  dans  les  guerres  de  la 
Palestine.  On  la  nomma  la  milice  du  christ , et 
on  la  destina  à la  destruction  des  Albigeois. 

Grégoire  IX  perfectionna  cet  établissement, 
et  disputa  à ses  prédécesseurs  la  gloire  de  fui-* 
miner  des  décrets  contre  les  hérétiques  de 
France  et  d’Italie.  Cette  institution  passa  en 
Espagne  en  1282,  et  depuis  cette  époque  jusqu'au 
règne  de  Ferdinand  et  d’Isabelle  , ITnquisition 
espagnole  ne  cessa  de  persécuter.  La  persécu- 
tion des  Juifs  et  des  Maures  fut  plutôt  due  au 
désir  de  s’emparer  de  leurs  richesses , qu’au 
zèle  religieux.  Ne  voulant  pas  imiter  leur  in- 
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dustrie , les  moines  profitèrent  du  fanatisme 
du  temps , pour  s’enrichir  de  leurs  dépouilles; 
De  là , les  massacrcs.de  Castille  et  de  Navarre  , 
vers  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Comme  on 
ne  laissait  aux  persécutés  d’autre  alternative 
que  la  fuite  ou  la  conversion,  des  milliers  dé 
familles  prirent  le  premier  parti,  et  passèrent 
dans  d’autres  pays.^Iais  celles  qui  restèrent; 
excitant  encore  par  leurs  biens  la  cupidité  du 
clergé , furent  spoliées.  Il  faut  avouer  que  ce 
fut  là  une  triste  récompense , pour  ceux  qui 
avaient  apporté  en  Espagne  , les  trésors  de  la 
littérature , des  sciences  et  de  l’industrie. 

Ferdinand  V , ayant  fait  cause  commune 
avec  Pie  IV  et  le  clergé  , Philippe  de  Barberis, 
grand  Inquisiteur  de  Sicile , fut  envoyé , ainsi 
que  plusieurs  autres,  pour  reconstituer  l’Inqui- 
sition , pendant  que  le  Roi  et  la  Pteine  étaient 
à Seville,  en  1478.  La  persécution  devint  alors 
plus  active  et  plus  méthodique  ; et , malgré 
tout  ce  que  les  ennemis  de  la  vérité  en  ont 
dit , c'est  à Torqucmada  et  à ses  successeurs, 


/ 


I06  EXAMEN  HISTORIQUE 

ainsi  qu'aux  Jésuites  , qu’il  faut  attribuer  la 
dégradation  morale  et  politique  de  l’Espagne  , 
sans  parler  des  crimes  qui  signalèrent  leur  règne. 
La  consolidation  du  Saint-Office , au  moment 
où  -l’Espagne  obtenait  une  si  grande  préémi- 
nence sur  les  autres  nations,  alors  que  Chris- 
tophe Colomb  venait  de  mettre  un  Nouveau 
Monde  aux  pieds  de  ^s  Rois  , ne  fut  pas 
moins  fatale  à la  prospérité  de  la  nation , 
qu’aux  véritables  intérêts  de  la  religion.  En 
vain  le  gouvernement  essaya-t-il  de  contre-ba-- 
lancer  quelquefois  les  tristes  effets  de  cette  ins- 
titution redoutable  ; elle  planait  sur  toutes 
les  existences  , et  flétrissait  les  âmes  par  la 
crainte.  Elle  arrêtait  tout  progrès  vers  le  bien, 
et  accumulant  sans  cesse  de  nouveaux  abus,  elle 
tendait , par  une  voie  lente,  à la  dissolution  du 
corps  social. 

Les  principes  qui  devaient  servir  de  base 
au  nouveau  tribunal  , étaient  exposés  dans 
l’édit  de  dénonciation,  qui  ordonnait  à tous 
les  fidèles , sous  peine  d’excommunication  , et 
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d’autres  punitions , de  dénoncer  immédiate- 
ment , même  leurs  parens  et  leurs  amisj,  dès 
qu’ils  observeraient  en  eux  quelque  déviation 
des  pratiques  puériles  ou  absurdes , indiquées 
dans  ce  monument  de  l’ignorance  et  de  la  dé- 
pravation humaine.  Le  manuel  d’Eymeric  (i) 
avait  déjà  réglé  les  formes  du  jugement  et  les 
peines:  de  manière  que  les  Inquisiteurs  furent 
a même  de  satisfaire  sans  délai , leur  soif  pbur 
le  sang.  Aussi , 20,000  victimes  périrent  dans 
les  flammes , ou  furent  condamnées  à des  pei- 
nes sévères , dans  les  deux  ou  trois  premières 
armées  de  la  réorganisation  du  Saint-Office. 

Je  vous  renvoie  à l’historien  de  l'Inquisition, 
pour  les  détails  de  ces  affreux  excès.  Vous  ver- 
rez qu  e ce  ne  fut  pas  sans  trouble , que  se  con- 
solida l’odieux  tribunal  du  Saint-Office.  Les 
représentations  des  Cortès  de  Saragosse  et  de 
Valladolid  le  prouvent  évidemment.  Vous  li- 


(i)  Ce  pelil  volume , composé  par  Nicholas  Eymeric , grand 
inquisiteur  d’Aragon  , vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle  , vient 
d’ètre  publié  en  espagnol , à Montpellier. 
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rcz  la  description  A' El  Quemadero  (i)  de  Se- 
ville , et  vous  vous  demanderez  si  c’ëtaient  des 
hommes , que  les  prêtres  de  ce  temps-là. 

Ni  l’opposition  du  peuple  et  des  Cortès,  ni 
riiumanilé  d’Isabelle  , qui  montra  une  grande, 
répugnance  pour  les  sanglantes  exécutions  du 
Saint -Office , ni  la  lettre  que  Charles  Quint 
adressa  aux  Inquisiteurs,  en  i52i,  n’arrêtèrent 
le  cour  des  atroces  persécutions  de  ce  tribunal, 
L’Inquisition  fit  cent  mille  victimes  dans  les  dix- 
huit  premières  années  de  sa  réorganisation  , et 
sur  ce  nombre  , 8,800  subirent  le  supplice  du 
feu.  Les  progrès  que  faisait  en  Europe  la  ré- 
forme de  Luther,  fournirent  aux  Inquisiteurs 
un  nouveau  prétexte  de  fureurs.  Philippe  II , 
monarque  cruel  et  bigot  , seconda  l’acli-^té  de 
\ aides,  Inquisiteur-général , et  sollicita  un  bref 
du  pape  Paul  IV,  pour  l’autoriser  à livrer  aux 
bras  séculier,  tous. les  hérétiques,  même. ceux 
qui  s’étaient  rétractés,  et  avaient  fait  pénitence. 


(1)  Le  lieu  où  on  brûlait. 
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L’acte  de  dénonciation  fut  renouvelé  et  étendu 
à toutes  personnes  ; quiconque  n’obtempérait 
pas  aux  dispositions  de  cet  acte , fut-il  évoque  , 
cardinal  , Roi  ou  Empereur , était  justiciable 
du  éaint-Office.  On  offrit  aux  dénonciateurs 
l’appât  du  quart  des  biens  de.la  personne  dénon- 
cée ; et,  pour  frapper  les  partisans  secrets  du 
réformateur  allemand  d’une  terreur  salutaire  , 
on  célébra  deux  grands  auto-da-fés  à Vallado- 
lid , en  iSSg.  La  Cour  et  la  fleur  de  la  noblesse 
espagnole  assistèrent  à celui  du  21  mai.  Vous 
aurez  une  idée  de  cette  cérémonie , quand  vous 
saurez  que  les  os  de  Dona  Eleonora  de  Vibero , 
qui  était  morte  quelque  temps  auparavant,  avec 
la  réputation  d'une  excellente  catholique  , fu- 
rent déterrés,  et  brûlés  avec  ceux  de  sa  fille  et 
de  ses  deux  fils.  On  avait  dénoncé  la  maison  de 
Dona  Eleonora  comme  le  rendez-vous  des  lu- 
thériens ; elle  fut  rasée  , et  l’on  éleva  à sa  place 
une  colonne  sur  laquelle  on  inscrivit  ces  parti- 
cularités. Llorente  assure  que  cette  colonne  ne 
fut  détruite  qu’en  1809,  par  un  corps  de  trou- 
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pcs  françaises  (i).  Le  second  aulo-da-fé  fut  cé- 
le'bré  le  8 octobre,  pour  fêter  Philippe  à son 
retour  des  Pays-Bas  , où  il  était  allé  appaiser 
l’insurrection  occasionnée  par  les  cruautés  exer- 
cées au  nom  de  la  religion  (2). 

L’auteur  qui  décrit  cette  cérémonie  , assoie 
qu’on  ne  saurait  rien  concevoir  de  si  magni- 
fique. On  voyait  sur  la  place , treize  poteaux  de 
trois  pieds  et  demi  de  hauteur  ; l’une  des  faça* 
des  était  disposée  en  loges  pour  y recevoir  le 
Roi  et  sa  Cour  ; les  trois  autres  étaient  garnies 


(1)  Dona  Eleonora  était  la  feraine  de  Don  Pedro  de  Gazella , 
qui  exerçait  un  emploi  considérable  dans  les  finances.  Presque  tous 
les  membres  de  la  famille  de  Cazella  furent  présens  à cette  céré- 
monie. Doua  Constancia,  veuve  condamnée  à un  emprisonnement 
perpétuel  et  à la  confiscation  de  tous  ses  biens  , fut  recommandée 
par  son  frère  à la  clémence  du  régent.  Dans  le  moment  où  elle 
passa , il  dit  à ce  prince  : » J’implore  votre  altesse  pour  cette  mal- 
heureuse femme  , qui  laisse  treize  enfans  sans  aucun  moyen 
d’existence.  » 

(2)  On  trouve  le  détail  de  ces  cruautés  dans  un  livre  rare  , 
imprimé  à Amsterdam  en  1620  , et  ayant  pour  titre  : le  Miroir  de 
la  cruelle  et  horrible  tyrannieEspagnole,  perpétrée  au  Pays-Bas. 
Ot  Ouvrage  est  orné  de  gravures,  qui  représentent  les  divers  sup- 
plices qu’on  avait  imaginés.  Si  les  faits  qu’on  y lit  n’étaient  pas 
attestés  par  plusieurs  écrivains  dignes  de  foi , on  pourrait  refuser 
d’y  croire. 
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de  gradins  destinés  au  peuple.  Sa  Majesté,  ac- 
compagnée des  princesses  ses  sœurs,  de  Don 
Carlos  , du  duc  de  Parme  et  de  Tambassade 
française,  entra  dans  sa  loge  à neuf  heures  du 
matin  ; les  évéques , les  grands  d'Espagne  et 
autres  dignitaires  du  royaume , ainsi  que  leurs 
familles , occupèrent  les  loges  voisines  de  celle 
du  Roi.  La  comtesse  de  Ribadavia,  la  plus  char- 
mante de  toutes  les  dames  de  la  cour  de  Philippe, 
s’attira  l’attention  générale,  et  même  l’on  assure 
qu’elle  nuisit  au  recueillement  de  la  plus  grande 
partie  des  spectateurs.  A dix  heures , le  son  des 
cloches  elles  plaintes  des  victimes  annoncèrent 
leur  arrivée  ; elles  ne  tardèrent  pas  à paraître  , 
précédées  de  soldats  et  de  quelques  familiers 
de  l’Inquisition  ; après  eux  venaient  Fray  Do- 
mingo Rodriguez , portant  une  grande  croix  de 
bois  peinte  en  vert:  il  était  suivi  du  grand-in- 
quisiteur, Fernando  Valdes,  qui  portait  dévo- 
tement l’étendart  de  la  foi.  Derrière  lui  on 
voyait  les  treize  infortunés  dévoués  aux  flam- 
mes, affublés  de  leurs  sanbenitos  et  de  bonnets 
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4e  carton  ; les  victimes  avaient  les  mains  liées  j 
et  chacune  avait  son  confesseur  et  un  familier 
à ses  côtés.  Deux  hommes  portaient  ensuite  un 
cercueil  , où  étaient  renfermés  les  ossemens 
d’une  femme  appelée  Sanchez  , qui  avait  été 
condamnée  comme  sorcière,  et  qui  avait  trouvé 
les  moyens  de  se  .suicider  dans  les  cachots  dg 
l’Inquisition;  son  effigie,  et  dix-sept  individus 
des  deux  sexes,  condamnés  à diverses  peints,, 
complétaient  le  cortège  des  prisonniers.  Une 
mule  superbement  caparaçonnée,  gardée  par 
quatre  secrétaires , portait  deux  coffres  couvert^ 
d’un  velours  noir,  orné  d’une  longue  frange  d’or. 
Les  membres  des  ordres  religieux  et  de  l’inqui- 
sition formaient  deux  rangs  de  chaque  côté  de 
la  procession,  et  le  chapitre  de  la  cathédrale  , 
les  officiers  de  justice  et  la  municipalité  mar- 
chant gravement,  fermaient  le  cortège,  et  fai- 
saient la  révérence  au  Roi,  à mesure  qu’ils  pasr 
saient  devant  sa  loge.  Les  victimes  condamnée^ 
à mort  furent  bientôt  attachées  aux  potçayx-^ 
et  celles  destinées  à des  peines  moins  sévères  , 
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se  rangèrent  des  deux  côtés.  Dès  que  toute  la 
procession  eut  défilé  devant  le  Roi,  le  grand- 
inquisiteur  s’avança  devant  la  loge  de  Sa  Ma- 
jesté , lui  ordonna  de  se  lever  et  lui  fit  prêter 
le  serment  d’usage.  Ce  serment  consistait  à ju- 
rer de  défendre  le  tribunal  de  la  Foi , et  de 
dénoncer  tous  ceux  qu’il  pourrait  croire  fau- 
teurs d’hérésie.  Le  serment  prêté , le  secrétaire 
le  lut  à haute  voix  ; l’évêque  de  Cuença  prêcha 
un  sermon  analogue  à la  circonstance  ; après 
quoi,  ceux  de  Palenciaet  de  Zamora  dégradèrent 
les  ecclésiastiques  condamnés  au  feu. 

Aussitôt  que  ces  préliminaires  furent  termi- 
nés , les  victimes  furent  conduites  au  Quema- 
dero , où  leur  sentence  fut  mise  à exécution  ; 
on  chan  ta  ensuite  la  grand’messe  et  le  Te  Deurrit 
et  le  Roi  s’étant  retiré,  la  bannière  et  la  croix 
furent  reportée.s  à la  cathédrale,  avec  le  même 
cérémonial.  Cinq  des  treize  victimes  brûlées , 
étaient  des  religieuses  dont  la  plus  âgée  n’avait 
pas  encore  atteint  sa  trentième  année.  Confor- 
mément à leur  sentence , ceux  des  condamnés 
Tom,  II.  8 
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qui  manifestèrent  leur  repentir , obtinrent  la 
grâce  detre  étranglés,  avant  d’être  livrés  aux 
flammes. 

Un  autre  auto-da-fé  qui  eut  lieu  à Seville  , 
le  24  septembre  de  la  même  année  , n’avait  be- 
soin que  de  la  présence  du  souverain  , pour 
être  plus  imposant  que  celui  de  Valladolid  ; car 
le  nombre  des  victimes  était  plus  considérable, 
yingt-une  étaient  condamnées  aux  flammes , 
etquatre-vingt  à d’autres  peinesmoindres.Oulrc 
une  foule  immense  de  peuple,  il  s’y  trouva  un 
grand  nombre  de  nobles,  et  la  cérémonie  était 
d’autant  plus  intéressante , que  , parmi  les 
victimes,  se  trouvaient  trois  jeunes  et  belles 
femmes  , nommées  Virues , Cornel  et  Bohor- 
ques  ; cette  dernière  s’était  rendue  célèbre  par 
sa  vertu  et  son  savoir , autant  que  par  ses  char- 
mes, Appartenant  à une  des  premières  familles 
de  l’Andalousie,  Marie  Bohorques  avait  à peine 
atteint  sa  vingt-unième  année , qu’elle  fut  saisie 
par  les  familiers  du  Saint-Office,  comme  atta- 
chée aux  doctrines  de  Lqlhcr.  Quand  elle  fut 
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devant  ses  juges  , elle  avoua  hardiment  ses  opi- 
nions ; et,  se  défendant  avec  éloquence  , elle 
leur  dit  qu’au  lieu  de  la  punir,  ils  devraient  sui- 
vre son  exemple.  Ayant  refusé  de  convenir  de  la 
vérité  des  dépositions  de  témoins  subornés  pour 
rincriminer,  on  lui  donna  la  question  : mais  elle 
la  soutint  avec  le  plus  grand  courage  ; et  tout  ce 
qu’on  put  tirer  d’elle  , fut  que  sa  sœur  Juana 
connaissait  ses  sentimens , et  ne  paraissait  pas 
les  désapprouver.  Cet  aveu  , qui  devint  fatal  à 
la  personne  désignée  , lui  avait  été  arraché  par 
son  culte  pour  la  vérité.  La  prisonnière  ayaut 
été  condamnée  à être  brûlée  , on  fit  les  plus 
grands  efforts  pour  la  convertir  ; et , dans  ee 
but  , le  jour  qui  précéda  celui  de  son  supplice  , 
on  lui  envoya  deux  Jésuites  dans  son  cachot  : 
mais  ils  en  sortirent  sans  avoir  rien  obtenu  , et 
pleins  d’étonnement  de  sa  sagesse  et  de  sa 
ferme  te.  Aux  Jésuites  , succédèrent  plusieurs 
missionnaires,  qui  furent  également  surpris  de 
son  courage  et  de  la  solidité  de  ses  raisonna- 
mens  ; mais  tous  leurs  efforts  furent  inutiles  , 
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et  ne  purent  altérer  sa  foi.  La  tranquillité  de 
Marie  ne  fut  troublée  qu’une  seule  fois  pendant 
tout  le  temps  que  dura  son  procès.  Au  mo- 
ment où  elle  allait  être  livrée  aux  flammes , un 
prêtre  qui  venait  d’abjurer  ses  erreurs  , l’ex- 
horta à se  repentir.  Marie  perdit  alors  patience, 
et  lui  reprocha  sa  folie  et  son  ignorance  , ajou- 
tant qu’il  n’y  avait  pas  .de  temps  à perdre  en 
vaines  disputes  , et  qu’ils  devaient  employer  le 
peu  d’instants  qui  leur  restait  à vivre  , à con- 
templer la  mort  de  leur  Rédempteur , s’atta- 
chant ainsi  à la  foi  qui  devait  les  justifier  dans 
l’autre  monde.  Malgré  l’obstination  de  Marie 
Bohorques  , plusieurs  prêtres  et  évêques  inter- 
cédèrent en  sa  faveur  auprès  des  inquisiteurs. 
Après  s etre  fait  solliciter  pendant  long-temps, 
ils  consentirent  à la  traiter  avec  moins  de  ri- 
gueur , pourvu  qu’elle  voulût  réciter  le  Credo  ; 
ce  qu’elle  fit.  Mais  , dès  qu’elle  l’eut  fini  , elle 
se  mit  à commenter  chaque  article,  en  les  inter- 
prétant conformément  aux  doctrines  de  Luther. 
Le  juge  ne  voulut  pas  lui  donner  le  temps  de 
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finir  ; et  ayant  ordonné  aux  bourreaux  de  faire 
leur  devoir  , elle  fut  étranglée  , et  son  corps 
fut  jeté  dans  les  flammes. 

D ’après  la  déclaration  de  Marie  Bohorquesi 
sa  sœur  Juana,  épouse  de  Don  Francisco  Var- 
gas , et  femme  aussi  aimable  qu’éclairée , fut 
enfermée  dans  les  prisons  de  l’inquisition , 
quoique  enceinte  de  six  mois.  Les  barbares  ! 
n’auraient-ils  pas  pu  attendre  quelques  semaines? 
Étant  accouchée  dans  le  fond  d’un  cachot , on 
lui  arracha  son  enfant  huit  jours  après  sa  nais- 
sance ; et  les  inquisiteurs  crurent  avoir  rempli 
tous  les  devoirs  de  l’humanité,  en  faisant  trans- 
porter la  mère  dans  une  prison  un  peu  moins 
malsaine.  Cette  malheureuse  eut  la  faible  con- 
solation d’y  trouver  une  compagne  d’infor- 
tune , qui , touchée  de  ses  souffrances  , remplit 
envers  elle  tous  les  devoirs  de  la  plus  tendre 
amitié.  Mais  cet  ange  de  miséricorde  ayant  été 
elle-même  appliquée  à la  question,  quelques  jours 
après , la  malheurèuse  Juana  fut  à son  tour  ap- 
pelée à venir  à son  secours  ; et  quand  sa  com’ 
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pagne  fut  rapportée  dans  le  cachot , tous  ses 
membres  disloqués  , Juana  fil  tout  son  possible 
pour  adoucir  les  angoisses  de  cette  malheureuse 
victime  , destinée  à périr  bientôt  dans  un  auto- 
da-fé.  A peine  eut-elle  rempli  ces  tristes  devoirs, 
qu’elle-méme  fut  conduite  dans  la  charnbre  sou- 
terraine. On  l’étendit  sur  le  lit  de  torture  ; les 
cordes  avec  lesquelles  ses  membres  délicats 
étaient  liés  , pénétrèrent  dans  les  chairs  jusqu’à 
l’os,  et  firent  crever  plusieurs  vaisseaux.  Aussitôt 
un  torrent  de  sang  sortit  par  sa  bouche  et  par 
ses  oreilles.  Elle  fut  reconduite  à son  cachot, 
et  ses  souffrances  y cessèrent  avec  sa  vie,  quel- 
ques jours  après.  L’habile  historien  de  d’inqui- 
sition ne  nous  dit  pas  ce  que  devinrent  son  en- 
fant et  son  époux  ; il  ajoute  simplement  que  les 
juges  crurent  devoir  expier  leur  crime,  en  dé-^ 
clarant  l’innocence  de  leur  victime  dans  le  pre- 
mier auto-da-fé.  Quel  compte  terrible  ces  Can- 
nibales auront  eu  à rendre  devant  le  tribunal  de 
Dieu  ! 

Pendant  que  ces  choses  se  |>assaieht  en  Espa- 
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gne  , la  mort  de  Paul  IV  , qui  eut  lieu  le  i & août 
1559,  fut  suivie  d’une  insurrection  à Rome  , 
pendant  laquelle  le  peuple  détruisit  l’inquisi- 
tion , et  mit  le  feu  à ses  archives.  Mais  cet  évé- 
nement influa  si  peu  sur  celle  d’Espagne,  qu’elle 
prépara  un  nouvel  aulo-da  fé,  pour  célébrer , au 
mois  de  décembre  , l’entrée  de  Philippe  à Se- 
ville.  Sa  Majesté  n’ayant  pas  pu  s’y  trouver, 
il  n’eut  pas  moins  lieu  , et  quatorze  victimes 
furent  livrées  aux  flammes  ; trois  furent  brû- 
lées en  effigie,  et  trente-quatre  subirent- d’autres 
peines. 

Mais  le  Saint-Office  fit  un  pas  de  plus,  en  at- 
tentant à la  vie  d’un  étranger  , venu  en  Espagne 
sur  la  foi  des  traités.  Un  Anglais  , nommé  Bur- 
lon,  était  allé  à San  Lucar  , pour  'affaires  de 
commerce  ; il  fut  brûlé  avec  les  autres,  comme 
luthérien  non  repentant , attendu  qu’il  avait  re- 
fusé à renoncer  à sa  foi.  Peu  de  temps  après  , 
un  autre  Anglais  fut  aussi  condamné  aux  flam- 
mes. Les  biens  de  ces  deux  malheureux  fu- 
rent confisqués,  ce  qui  prouve,  dit  Llorente  , 
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que  l’inquisition  était  guidée  par  la  cupidité  , 
plus  encore  que  par  le  fanatisme. 

La  condamnation  de  Burton  fut  suivie  d’une 
autre  encore  plus  atroce.  John  Brunton  de  Bris- 
tol , propriétaire  de  la  plupart  des  marchan- 
dises confisquées , ayant  eu  connaissance  de  ce 
qui  était  arrivé , se  rendit  à Seville  , afin  de  . ré- 
clamer sa  propriété,  après  avoir  justifié  de  ses 
droits.  Après  plusieurs  mois  de  délai , après 
plusieurs  ordres  émanés  de  la  cour  , on  décida 
que  ses  marchandises  lui  seraient  restituées.  Mais, 
pendant  ce  temps,  les  inquisiteurs  prirent  si  bien 
leurs  mesures,  qu’on  trouva  des  témoins  qui 
déposèrent  que  Brunton  , pendant  son  séjour  à 
Seville  , pratiquait  les  préceptes  de  Luther.  Il 
fut  arrêté  et  conduit  dans  les  cachots  de  l’inqui- 
sition. Les  horreurs  dont  le  prisonnier  était  en- 
touré , ainsi  que  la  crainte  de  la  torture  , lui 
firent  avouer  tout  ce  que  ses  persécuteurs  vou- 
lurent ; et  pour  sauver  sa  vie  , il  témoigna  le 
désir  de  se  réconcilier  avec  l’église.  C’était  pré- 
cisément ce  qu’ils  voulaient.  Ils  le  déclarèrent 
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suspect  d’héresie  : ses  marchandises  furent  de 
nouveau  confisquées,  et  lui-méme  fut  condamné 
à porter  le  sanbenito  pendant  un  an. 

L’histoire  de  Guillaume  Franco  , telle  que  la 
rapporte  Llorente,  est  encore  bien  curieuse.  Cet 
homme  ayant  découvert  l’intrigue  àe  sa  femme 
avec  un  prêtre,  probablement  son  confesseur,  se 
plaignait  amerement  de  son  malheureux  sort, 
et  de  ce  qu  il  ne  pouvait  pas  faire  punir  celui 
qui  troublait  la ‘paix  de  son  ménage.  S’étant 
trouvé  un  jour  dans  une  réunion,  où  l’on  vint  à 
parler  du  purgatoire  , il  s’avisa  de  dire  que  sa 
femme  lui  faisait  faire  son  purgatoire  dans  ce 
monde-ci.  Cette  expression  ayant  été  dénoncée 
par  un  familier  du  Saint-Office  , Franco  fut 
obligé  de  comparaître  à un  auto-da-fé,  célébré 
en  iSSq  , après  avoir  été  condamné  à un  em- 
prisonnement indéfini. 

Un  autre  individu  , d’un  rang  plus  élevé , fut 
condaïuné  à figurer  dans  un  autre  auto-da-fé  , 
affuble  d’un  sanbenito  , et  à payer  une  amende 
considérable  , pour  avoir  manifesté  son  regret 


122  EXAMEN  HISTORIQUE 

(les  dépenses  énormes  qa  on  faisait  pour  les  cé- 
rémonies de  l’église  , le  jeudi-saint  , tandis  qu’il 
y avait  tant  de  familles  qui  manquaient  de  pain , 
et  qu'on  pourrait  aisément  secourir  avec  cet  ar- 
gent, d’une  manière  plus  agréable  à Dieu.  Deux 
domestiques  du  concierge  des  prisons  de  l’in- 
quisition, furent  condamnés  au  fouet,  à dix 
ans  de  galères , et  à la  confiscation  de  leurs 
gages  , pour  avoir  permis  à deux  prisonniers  de 
communiquer  ensemble.  Un  Hollandais  reçut 
cent  coups  de  fouet,  pour  ne  pas  avoir  dénoncé 
un  prisonnier  qu  ’il  savait  préparer  des  moyens 
d’évasion. 

Blanquina  , veuve  de  Gonzales  Ruiz  , fut  ar- 
rêtée, sous  le  règne  de  Chai’les-Quint,  à l’agc  dé 
quatre-vingts  ans,  pour  avoir,  dans  son  en- 
fance , été  présente  a certaines  cérémonies,  qui 
sentaient  la  religion  judaïque.  La  famille  de 
Blanquina  ayant  appelé  à la  cour  de  Rome , Sa 
Sainteté  donna  ordre  que  la  cause  fût  revue  à 
Rome , que  la  prisonnière  fût  transférée  dans 
un  couvent,  et  qu’on  lui  permît  de  prendre  un 


DE  LA  RÉVOLDTIÜN  ESPAGNOLE.  123 

avocat  de  son  choix.  Informés  de  ce  qui  se  pas 
sait , les  inquisiteurs  ne  perdirent  pas  un  mo- 
ment , et  condamnèrent  leur  victime  comme 
hérétique.  Ils  parvinrent  aussi  à obtenir  une 
lettre  de  S.  M. , pour  son  ambassadeur  à Rome , 
afin  que  celui-ci  priât  Sa  Sainteté  d’approuver 
leur  sentence,  qui  était  très-douce , puisqu’ elle 
ne  portait  d’autre  peine  que  celle  d’un  empri- 
sonnement perpétuel  et  de  la  confiscation  des 
biens.  On  ne  négligea  pas  non  plus  d’écrire  à 
plusieurs  cardinaux. 

Ce  fut  avec  la  plus  grande  difficulté,  et  après 
de  longs  délais,  que  le  Pape  parvint  à faire 
révoquer  la  sentence  de  Blanquina  , et  ce  ne  fut 
qu’après  qu’elle  eût  subi  plusieurs  mois  d’em- 
prisonneme-nt.  Llorente  fait  à cette  occasion 
l’observation  suivante  : Comment  Léon  X , 
qui  connaissait  toutes  les  particularités  de  cette 
procédure , ainsi  que  de  toutes  les  autres  qui 
avaient  eu  lieu  jusqu’alors  , put  il  trouver  dans 
sa  conscience  des  raisons  suffisantes , pour  per- 
mettre la  continuation  de  l’existence  d’un  tri- 
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bunal  , dont  il  parlait  d'une  manière  si  dure  ? 

Depuis  mon  arrivée  à Madrid,  on  a réim- 
primé la  description  d’un  auto-da-fé  , célébré 
à Logroîio , les  7 et  8 novembre  1610  , et  dont 
l’objet  principal  était  la  punition  des  sorcières. 
Cet  ouvrage  est  accompagné  de  notes  qu’on  at- 
tribue à M.  Moratin,  le  Molière  de  l’Espagne. 
On  y trouve  l’histoire  de  la  secte  des  sorciers, 
que  l’on  disait  avoir  été  surpris  au  milieu  de 
leurs  festins  et  de  leurs  conjurations  à Zugarra- 
Mundi , dans  la  vallée  de  Bastan.  Les  notes  et 
la  préface  de  Moratin  sont  écrites  avec  un  talent 
fort  remarquable.  En  parlant  des  matériaux  que 
ces  temps  d’oppression  civile  et  religieuse  four- 
niront aux  historiens  futurs , Moratin  observe 
que  ce  sont  eux  qui  expliqueront  pourquoi  le 
Saint-Siège  et  les  Rois  d’Espagne  soutinrent  tou- 
jours ce  tribunal , qui  violait  tous  les  droits  de 
l’humanitéj  comprimait  tout  élan  généreux,  et 
obscurcissait  l’éclat  du  trône. 

Le  dernier  auto-da-fé  célébré  en  présence 
de  la  Famille  royale,  eut  lieu  à Madrid,  en 
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i68o,  pour  célébrer  le  mariage  de  Charles  II 
avec  une  princesse  de  la  maison  de  Bourbon. 

D’après  le  point  où  les  lumières  étaient 
alors  arrivées  en  Europe  , cette  cérémonie 
est  certainement  l’un  des  faits  les  plus  ex- 
traordinaires de  l’histoire  du  genre  humain  ; 
elle  prouve  jusqu’à  quel  degré  d’absurdité  la 
force  de  l’babitude  peut  entraîner  un  peuple  et 
son  gouvernement  (i).  Une  relation  de  ce  ter- 
rible sacrifice  , dans  lequel  figurèrent  cent-vingt 
victimes,  a été  réimprimée  depuis  peu.  Llo- 
rente  exprime  son  étonnement  , de  ce  que  l’on 
eut  choisi  un  pareil  spectacle  pour  fêter  une 
princesse  de  France  ; il  aurait  pu  ajouter  ; par 
quelle  fatalité  les  parens  de  cette  princesse  n’eu- 
rent-ils pas^  le  soin  de  stipuler , que  leur  fille  ne 
serait  jamais  présente  à de  semblables  scènes  ? 

L’ouvrage  dont  je  parle  a pour  titre  : Relation 
Historique.  Outre  la  description  de  la  cérémo- 


(1)  En  i56o  on  donna  une  semblable  fête  à Elisabeth  de  Valois, 
femme  de  Philippe  II  ; et  il  en  fut  donne'  une  autre  à Madrid 
en  i63a  , pour  célébrer  la  naissance  d’un  prince . 
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nie,  il  contient  le  sermon  qui  y fut  prêché,  et 
les  questions  qu’on  fit  à ceux  qui  abjurèrent 
Don  José  del  Olmo , alcade  et  familier  du 
Saint-Office,  auteur  de  cet  ouvrage,  le  dédia 
au  Roi , qu’il  nomme  le  Jupiter  de  la  chrétien- 
neté , le  protecteur  de  l’Eglise^  le  capitaine- gé^ 
lierai  de  la  milice  de  Dieu , et  le  pillier  de  la  Foi. 
L’auteur  attribue  le  vœu  qu’avait  exprimé  Sa 
Majesté  d’assister  à un  auto-da-fé  , à son  ex- 
trême piété  , et  au  désir  d’imiter  son  père  , 
Philippe  IV,  (surnommé  le  Grand)  qui  avait 
toujours  protégé  la  religion , et  qui  était  pré- 
sent au  grand  auto-da-fé  célébré  en  iGSa. 

A cause  du  grand  nombre  de  coupables  qui 
se  trouvaient  réunis  dans  les  prisons  , tout  au- 
tour de  la  capitale , il  fut  décidé , qu’au  lieu 
de  faire  l’auto  à Tolède , comme  on  l’avait 
d’abord  décidé , on  le  ferait  dans  la  capitale.’ 
On  invita  tous  les  ministres  de  la  religion  et 
les  moines  des  environs  à y assister , et  l’on 
fit  une  procession  solennelle , afin  d’annoncer 
la  cérémonie  qui  devait  avoir  lieu  incessamment, 
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et  d’inviter  tous  les  fidèles  à s’y  trouver.  On  leur 
promet  tait  les  indulgences,  que  les  Papes  avaient 
accordées  par  leurs  différens  brefs.  Voici  la 
proclamation,  qui  fut  répétée  huit  fois,  en  dif- 
férens endroits  de  la  ville,  et  devant  la  Famille 
royale  , qui  était  assise  à un  balcon  du  palais, 
pour  voir  passer  la  procession  : <f  L’on  fait  sa- 
« voir  à tous  les  habitans  de  Madrid  et  des  en- 
« virons,  que  le  Saint-Office  du  royaume  de 
« Tolède  , célébrera  un  grand  aulo-da-fé,  dans 
« la  grande  place  de  cette  ville,  le  3o  juin,  et 
« que  toutes  les  grâces  et  les  indulgences,  ac- 
« cordées  par  le  Saint  Père,  seront  concédées 
« aux  assistans  ; et  pour  le  faire  savoir  à tous 
«<  les  fidèles  , nous  le  proclamons  ainsi.  » 
Tandis  que  plusieurs  milliers  d’ouvriers 
étaient  occupés  à préparer  l’amphithéâtre , on 
forma  une  compagnie  de  soldats  de  la  Foi,  et 
presque  tous  les  grands  d 'Espagne  demandèrent 
à y être  admis  ; ce  privilège  ne  fut  accordé 
qu’au  sang  le  plus  pur  de  tout  le  royaume. 
Plusieurs  individus  de  la  première  noblesse , 
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immortalisèrent  leurs  noms  en  se  faisant  rece- 
voir parmi  ces  preux.  Des  quatre-vingt  cinq 
noms  que  cite  l’auteur  de  la  relation  , le  quart 
appartenait  à des  grands  de  première  classe, 
le  reste  à leurs  héritiers  ou  à leurs  proches  pa- 
rens.  ^ 

La  procession  des  croix  vertes  et  blanches , 
se  fit  le  29  juin  ; tous  ceux  qui  devaient  prendre 
part  à la  cérémonie  du  jour  suivant  s’y  trouvè- 
rent; entr’autres  le  duc  de  Medinaeeli,  qui  por- 
tait l’étendart  de  la  Foi  (i). 

Après  avoir  défilé  devant  le  palais  au  son 


(i)  Voici  les  noms  et  les  titres  que  l’auteur  donne  au  Duc  : 
Son  Excellence  Don  Juan  Francisco  de  la  Cerda  , Enriquez, 
Afan  de  Ribera  ; Duc  de  Medinaeeli , de  Segorve  , de  Cardona  , 
d’Alcala  et  de  Lerina  ; Marquis  de  Dénia  , de  Comares  , de 
Palares , de  Tarifa  de  Cogoludo  et  d’Alcala;  Comte  des  Ampu- 
dias  , de  Pradas,  de  Santa  Gadia  , de  Duenas  et  de  Buendia  , de 
Morales,  et  du  port  et  ville  de  Santa  Maria;  Vicomte  de  Villamur  ; 
Seigneur  des  villes  de  Solsona  et  de  Lucena  ; Gouverneur  de  Cas- 
tille et  d’Andalousie  ; Chevalier  de  l’ordre  de  la  Toison  d’or  ; 
Chambellan  de  S.  M.  ; Conseiller  d’Etat  ; premier  Ministre , etc. 

On  peut  se  faire  une  idée  du  rang  de  cette  famille  , quand  on 
sait  qu’au  couronnement  des  Rois  d’Espagne , elle  leur  disputait 
la  couronne,  sous  prétexte  qu’elle  leur  appartenait  comme  aux 
plus  proches  descendans  des  anciens  Rois. 
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des  instrumens,  et  en  chantant  le  miserefr  ^ la 
procession  se  rendit  au  Brasero^  où  l’on  devait 
exécuter  les  sentences. 

La  procession  des  criminels  suivait  celle  de‘§ 
bannières  et  des  croix  ; ils  furent  conduits  de- 
vant l’amphithéâtre  où  on  devait  leur  lire  leur 
jugement;  Cette  partie  dé  la  cérémonie  est  com- 
parée par  l’auteur,  à celle  qui  doit  avoir  lied 
le  jour  du  jugement  dernier. 

Quoique  la  solennité  eut  commencé  à trois 
heures  du  matin , les  condamnés  morts  et  vi- 
vâus  ne  comparurent  qu’à  sept  heures  ; Ce  fut 
alors  que  la  procession  se  mit  en  marche.  Parmi 
les  victimes,  vingt  et  une  étaient  condamnées 
aux  flammes  j et  trente -quattre  à être  brûlées  en 
elfigie.  Il  y avait  onze  pénitens  qui  avaient  ab- 
juré la  foi  juive , et  cinquante-quatre  Israélites 
réconciliés , portant  des'sanbenitos  et  des  cier- 
ges.; A en  juger  par  la  description  que  nous  en 
fait  Fauteur  , cette  procession  doit  avoir  été 
1 une  des  plus  magnifiques  et  plus  capables 
d inspirer  la  terreur,  qu’on  eût  jamais  vues  en 
Tom.  IL 
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Espagne.  Quoiqu’il  y eut  plus  de  deux  cent 
mille  spectateurs,  pas  le  plus  le'ger  bruit  ne 
Iroublait  le  silence , pendant  que  le  cortège  pas^- 
sait.  Don  José  del  Olmo  vante  surtout  la  di- 
gnité de  rinquisiteur-général , Don  Diego  Sar- 
miento  de  Talladares.  « Il  y avait  beaucoup  à 
« admirer  , dit  1 auteur , dans  chaque  individu 
« de  cette  brillante  assemblée  ; mais  la  majesté 
« avec  laquelle  l’Inquisiteur-général  soutint  la 
« dignité  de  son  ministère  , surpassa  tout  ce 
« qu’on  pourrait  se  figurer.  Comme  c’était  de 
« la  cause  de  Dieu  qu’il  s’agissait , il  voulut 
<1  sans  doute  accorder  des  lumières  toutes  spé- 
« ciales  à son  serviteur  : ainsi  l’on  voit  les 
« hommes  qu’il  destine  à de  hauts  emplois, 
M posséder  d’avance  toutes  les  connaissances 
« nécessaires  à leurs  occupations  futures.  » 

La  partie  de  1 amphithéâtre  destinée  à rece- 
voir la  Famille  royale , brillait  de  broderies  et 
de  paillettes  d’or  et  d’argent , jetées  en  profu- 
sion sur  des  draperies  de  satin  et  de  velours,  de 
toutes  les  couleurs.  Après  avoir  longuement 
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décrit  toutes  les  parties  de  cet  amphithéâtre  , 
Don  José  d.el  OImo  finit  par  dire , qu’il  pouvait 
passer  pour  une  des  merveilles  du  monde. 

La  partie  destinée  au  public  était  remplie 
d’une  foule  immense  , et  le  Roi , accompagné 
de  sa  famille  et  de  sa  cour,  avait  déjà  pris  sa 
place  , quelque  temps  avant  l’arrivée  de  la  pro- 
cession. Après  qu’on  eut  chanté  la  grand  messe, 
le  grand-inquisiteur  s’avança  vers  la  loge  du 
Roi , et  lui  administra  le  serment  d’usage  ; il 
prit  ensuite  celui  de  la  municipalité. 

Don  Thomas  Navarro,  premier  aumônier  du 
Roi , prêcha  ensuite  le  sermon , et  prit  pour 
son  texte  le  premier  verset  du  soixante-treizième 
psaume.  Le  prédicateur  commença  par  préve-^ 
nir  ses  auditeurs,  que  la  cérémonie  était  l’em- 
hlême  de  ce  qu’ils  ^levaient  voir  un  jour  à Josa- . 
phat.  « Le  tribunal  divin  du  ciel,  djt-il , est  en 
tout  pareil  à celui  de  la  terre , puisqu’il  accepte' 
la  justification  opérée  par  ce  dernier  ».  Une 
longue  rapsodie  , dans  laquelle  il  parlait  des 
progrès  du  scepticisme,  fut  suivie  d’une  attaque 
violente  contre  les  Juifs.  Il  s’écria  ; « Quels  plus 
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U grands  ennemis  de  Dieu  y a-t-il , que  les  ob- 
» servateurs  de  la  loi  de  Moïse  ? Chez  eux,  Tes- 
» perance  n’est  qu’un  aveuglement  ; la  patience 
» est  de  l’insensibilité  ; la  fermeté  de  l’obstina- 
» tion  : ces  hommes  mènent  une  vie  si  aban- 
3)  donnée  , et  s’adonnent  à tant  de  vices,  d’im- 
» puretés  et  d’usure,  que  Saint-Pierre  et  Saint- 
» Damien  ne  pouvaient  mieux  les  désigner  qu’en 
» s’écriant  : aô  eisin  veritate  judaice  vwilur!  ». 
La  seconde  partie  du  discours  était  relative  aux 
hérétiques,  t^on  Thomas  n’avait  pas  une  meil- 
leure opinion  de  ceux-ci , que  des  juifs.  « Une 
» autre  classe  d’ennemis  de  Dieu  , et  les  plus 
» dangereux,  disait-il,  sont  les  hérétiques,  que 
» Saint-Augustin  considérait  comme  pires  que  les 
» gentils.  L’hérésie  est  plus  exécrable  que  l’idolâ- 
trie;  comme  celui  qui  fait* la  guerre  sous  le 
» masque  de  l’amitié,  est  pire  que  celui  qui  la 
» fait  ouvertement  ».  Outre  l’autorité  de  Saint- 
Augustin,  il  s’appuyait  de  celles  de  Saint-Chry- 
sostôme,  de  Saint-Pierre,  de  Saint-Da  mien  et 
de  plusieurs  autres  pères  de  l’église. 

La  troisième  partie  du  discours  de  Don  Tho- 
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mas  commençait  par  des  anathèmes  contre  les 
sceptiques,  et  des  louanges  des  vrais  croyans. 
Il  demandait  comment  les  premiers  pouvaient 
douter  de  vérités,  qui  ont  été  reconnues  par  un 
monde  entier  de  saints,  qui  ont  écrit  pendant 
dix  sept  siècles,  pour  lesquelles  il  y a eu  des  mil- 
liers de  martyrs , et  qui  ont  été  confirmées  par 
des  milliers  de  miracles.  Je  vous  donne  le  pas- 
sage suivant  comme  un  échantillon  des  figures 
de  rhétorique,  dont  l’aumônier  duRoi  se  servait 
pour  fortifier  et  embellir  ses  raisonnemens  : 
« Savez-vous,  disait  il,  que  l’église  et  sa  foi  sont 
» comme  le  sommet  du  mont  Olympe,  auprès 
» duquel  les  plus  hautes  montagnes  ne  sont  que 
« des  pygmées?  C’est  pourquoi  les  plumes  les 
» plus  savantes  et  les  génies  les  plus  profonds 
» ne  peuvent  approcher  de  la  foi  et  de  la  sa- 
« gesse  de  l’église  » . « 

Après  avoir  comparé  le  dernier  roi  Phi- 
lippe IV  à Alexandre  le  Gfand  , et  avoir  donne 
la  préférence  à sa  Majesté  Catholique  , Don 
Thomas  a la  hardiesse  et  la  franchise  de  dire  : 
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« Ce  que  les  he'rétiques  font  avec  leurs  faux  prin^ 
» cipes,  nous  le  faisons  avec  nos  mœurs  dépra- 
3)  vées  ».  Mais  voulant  effacer  l’impres^on  qu’un 
aussi  mauvais  compliment  pourrait  avoir  fait 
sur  l’esprit  de  ses  auditeurs , il  finit  en  invo- 
quant la  sainte  Inquisition  : « Et  toi,  s’écria- 
3)  t-il,  sacré  tribunal  de  la  foi , puisse s-tu  subsis-* 
ter  de  toute  éternité,  pour  nous  soutenir  dans 
>3*  la  bonne  voie,  et  punir  les  hérétiques  et  les 
» ennemis  de  Dieu  ! Combien  cette  solennité 
33  montre  le  zèle  et  la  sollicitude  avec  lesquelles 
» sont  remplis  les  devoirs  d’inquisiteur,  qui 
33  sont  de  découvrir  et  de  punir  les  coupables! 
3»  Leur  plus  grande  gloire  est  le  spectacle  de 
» cette  enceinte,  remplie  de  criminels  et  de  per- 
» turbateurs  Je  puis  bien  dire  de  celte  arène, 
33  ce  que  le  Saint-Esprit  disait  de  l’église  : pul- 
33  dira  est  arnica  mea  sicut  tahernacula  cedar^ 
33  et  sicut  pelles  Salomonis  ».  La  fin  est  digne 
du  commencement.  « T]’e,st  aujourd’hui  le  jour 
» de  gloire  pour  l’inquisition  de  Tolède  ; elle 
» ya  détruire  des  monstres  horribles,  cesenne-* 
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» mis  de  Dieu , que  nous  voyons  dans  cet  am- 
» phi  théâtre,  effaçant  les  erreurs  de  qnelques- 
».uns,  réconciliant  les  autres,  et  livrant  les 
» obstinés  et  les  peniprs  aux  flammes , dans  les- 
» quelles  après  qu’ils  auront  laissé  leurs  vies, 
» leurs  âmes  s’envoleront  pour  être  consumées 
» en  enfer.  C’est  ainsi  que  Dieu  sera  vengé  de 
» ses  plus  cruels  ennemis  ! (i)  ». 

Le  sermon  étant  terminé,  un  sécrétaire  com- 
mença à lire  les  sentences  de  ceux  destinés  aux 
flammes.  Cette  cérémonie  occupa  l’attention  des 


(i)  L’adulation  de  Don  Thomas  n’a  pas  manqué  d’imitateurs , 
même  de  nos  jours,  comme  on  peut  s’en  convaincre  par  la  lecture 
d’une  adresse  présentée  à Ferdinand  par  Ostaloza,  à l’occasion  du 
rétablissement  de  l’Inquijition  , en  1814.  — En  voici  quelques 
phrases  : 

M Votre  Majesté  est  à peine  sortie  de  sa  prison  , que  déjà 
« tous  les  malheurs  de  son  peuple  sont  effacés  ! Le  savoir  et  le 
« génie  sont  mis  au  grand  jour,  et  ?ont  récompensés  des  plus 
« grands  honneurs  ; maâs  la  religion  surtout , sous  la  protection  de 
« Votre  Majesté  , est  sortie  des  ténèbres  comme  l’astre  lumineux 
« du  jour.  Qu’il  est  honorable  pour  moi , Sire  , d’être  admis  en 
« présence  du  plus  grand  des  monarques  , du  meilleur  pète  de  ses 
« sujets  , du  souverain  le  plus  chéri  de  son  peuple  ! » 

On  pourrait  citer  plusieurs  autres  passages  aussi  extravagans  ; et 
cependant  cette  adresse  est  raisonnable, en  comparaison  des  sermons 
que  prêchent  les  missionnaires  de  nos  jours,  enEspagne  . 
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spectateurs  jusqu’à  quatre  heures,  que  les  victi- 
mes furait  conduites  au  brasier  sous  une  escorte, 
et  accompagnées  du  corrégidor  et  des  alcades, 
désignés  pour  être  témoi»  de  l’exécution.  Don 
Fernandez  Alvarez  Yaldes,  officier  supérieur 
du  tribunal  sacré  , les  suivit  pour  rendre  témoi- 
gnage de  l’événement.  Quand  ces  victimes  pâles, 
languissantes,  et  portant  sur  leurs  figures  l’em- 
preinte du  désespoir,  furent  sorties  , les  secré- 
taires continuèrent  de  lire  les  sentences  de  ceux 
convaincus  de  superstition,  sorcèlerie,  bigamie, 
imposture  et  hypocrisie.  Il  était  déjà  neuf  heu- 
res, avant  que  les  prisonniers  se  fussent  assem- 
blés autour  du  grand  Inquisiteur,  pour  faire  ab- 
juration de  leurs  erreurs.  Alors  , on  proposa 
les  articles  de  foi  à chaque  pénitent , qui  reçut 
ordre  de  faire  sa  réponse  d’une  voix  bien  intel- 
ligible. Les  questions  n’étaient  qu’un  ramassis 
d’absurdités  incompréhensibles , ou  de  turpitu- 
des dégoûtantes. 

Une  autre  hcuie  se  passa  à donner  l’absolu- 
tion, à dire  la  messe,  et  à chanter  le  Te  Deumî 


DE  L\  REVOLUTION  ESPAGNOLE.  l’S'j 

-après  quoi,  la  famille  royale  se  relira,  et  ce  fut 
ainsi  que  se  termina  la  cérémonie  du  3o  juin 
1680. 

' Toute  la  nuit  fut  employée  à étrangler  et  à 
brûler  les  victimes.  Quant  à ceux  qui  n'avaient 
été  condamnés  qu’à  être  fouettés  et  dégradés  pu- 
bliquement, leur  punition  fut  remise  au  jour 
suivant.  Le  tiers  des  condamnés  qui  figurè- 
rent dans  la  cérémonie  était  des  femmes.  Après 
l’exécution  de  toutes  les  sentences , on  fit  une 
autre  procession  pour  reconduire  les  bannières 
et  la  croix  à la  cathédrale. 

L’ouvrage  de  Don  José  del  Olmo  est  terminé 
par  la  description  d’un  auto-da-fé  moins  con- 
sidérable, qui  se  fit  le  28  octobre  de  la  même 
année , pour  reconcilier  quinze  pénitens.  Les 
peines  prononcées  se  bornèrent  à la  prison  per- 
pétuelle, à la  confiscation  des  biens  et  au  fouet. 
Sur  les  quiftzc  victimes,  il  y avait  huit  femmes, 
et,  à ce  qu’il  paraît  , jeunes  et  belles,  pour  la 
plupart. 

Je  venais  de  lire  la  idation  historique  de  Don 
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José  del  Olmo,  lorsque  j'assistai,  le  9 juillet  der- 
nier, à la  séance  des  Cortès.  Je  ne  pus  m’empê- 
cher de  faire  un  rapprochement  entre  l ’odieux 
spectacle  qui  avait  souillé  cette  capitale , il  y a 
cent  quarante  ans , et  la  noble  et  touchante  cé- 
rémonie dont  j’étais  alors  le  témoin.  On  avait 
employé  deux  jours  à offrir  au  ciel  le  sanglant 
sacrifice.  La  solennité , qui  unissait  Ferdinand 
avec  son  peuple  entier,  ne  dura  pas  deux  heures. 
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LETTRE  SEIZIEME. 


• $ 

Llorente  et  M,  Clausel  de  Coussergues.  — M",  De  lâ 
Borde  et  Bourgoing.  — Assertions  de  ces  écrivains  re- 
futées.— Récapitulation  des  autos  et  des  victimes. — 
Le  Curé  Don  Miguel  de  Solano.  — Mayens  et  Feijoo. 
— Concordat  de  lySy.  — Melchor  de  Macanaz  ^ Be- 
landoj  Campomanes  , etc.  — Condamnations  pendant 
les  règnes  de  Ferdinand  VI  et  de  Charles  ÜI,  — 
Lois  Barbares — De  quelle  manière  les  prisonniers 
étaient  traités.  — Formes  de  la  procédure,  — Déclara- 
tion de  Llorente. — La  torture.  — Histoire  de  Juan  de 
Salas,  — Chambre  de  la  Question.  — Prisons  de  Sa- 
ragosse,  Madrid  et  Valladolld. 

Madrid,  octobre  1820. 

Les  services  de  M.  Llorente  ne  se  sont  pas 
bornés  à exposer  les  principes  injustes  sur  lês- 
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quels  rinquisilion  était  fondée  ; l’autorité  d’un 
semblable  écrivain  était  encore  nécessaire  pour 
faire  évanouir  les  erreurs,  dans  lesquelles  étaient 
tombés  beaucoup  d’hommes  recommandables 
en  Europe  , sur  l’influence  du  Saint-Office  pen- 

dantle  dix-hui  tième  siècle  et  de  nos  jours,  jusqu  ’à 

• • 

son  abolition.  Quelques  réflexions  d’un  certain 
M.  Clausel  deCoussergues,  dans  la  Chambre  des 
Députés  de  France  , en  1817,  sur  les  réfugiés 
espagnols,  qu’il  voulait  priver  du  misérable  se- 
cours, qui  leur  avait  été  accordé  par  le  gouver- 
vernement  français,  donnèrent  lieu  à une  dis- 
cussion intéressante  de  la  part  de  fhislorien 
critique  du  Saint-Office.  M.  Clausel  de  Cous- 
sergues , en  parlant  de  ce  tribunal , l’avait  cité 
comme  un  modèle  de  douceur  et  d’équité.  Ce 
député  s appuyait  du  témoignage  de  Bourgoing 
et  de  Laborde.  Voici  le  résultat  de  la  réponse* 
ne  M.  Llorente.  Le  passage  de  Laborde  qu’on 
avait  cité , représente  les  jugemens  des  Inquisi- 
teurs dans  ces  derniers  temps,  comme  dictés  par 
des'principes  de  tolérance,  de  paix  et  même 
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d’iliJalgence.  On  y rappelle  qu’il  s’élaft  déjà 
passé  plus  d’un  siècle,  depuis  la  célébration  du 
dernier  auto-da-fé  , qui  ‘eut  lieu  sous  Char- 
les IL  On  ajoute  que  le  nom  de  l’Inquisition 
était  à peine  usité  de  nos  jours  dans  la  Pé- 
ninsule ( I )•  Comment  l’auteur  de  l’itiné- 
raire d’Espagne,  dortt  le  patriotisme  et  la  phi* 
lantropie  sont  si  honorablement  connus  dans 
son  pays , a-t-il  pu  tomber  dans  une  semblable 
erreur?  c’est  là  ce  qu’on  ne  peut  concevoir ^ 
<|uan(I  on  connaît  le  véritable  étal  des  choses. 
Quant  à M.  Clausel  de  Coussergues  , en  parlant 
des  excès  commis  pendant  la  révolution  de 
France, il  assurait  qu’elle  immola  plus  de  victimes 
en  un  seul  jour,  que  l’Inquisition  d’Espagne, 
de  Portugal  et  des  Indes , n’en  fit  périr  en 
trois  siècles? 

Personne  n’était  plus  en  mesure  de  contre- 
dire ces  assertions  , que  celui  qui,  pendant  trois 
ans  , avait  été  secrétaire  de  l lnquisition , cjians 


(i)  Itinéraire  d’Espagne  , tome  V , page  a5. 
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la  capitale  de  l’Espagne,  et  dans  les  mains  duquel 
toutes  les  procédures  des  tribunaux  inférieurs 
avaient  nécessairement  passé. 

En  réponse  à cette  partie  du  discours,  qui 
représente  l’Inquisition  comme  un  simple  con- 
seil de  censure , Llorente  rappelle  que  cette 
éensure  est  une  forme  préliminaire  d’examen, 
sur  tous  les  faits  et  toutes  les  publications  dé- 
noncés à rinquisiteur-général,  qui  agit  confor- 
mément à l’opinion  des  censeurs  ; en  sorte  que 
la  censure  est  entièrement  distincte  de  la  pour- 
suite , qui  est  la  véritable  affaire  de  l’Inquisi- 
tion. Quant  à la  rareté  des  autos  , de  Laborde 
confond  sans  doute  ceux  où  assistèrent  les  prin- 
ces et  la  Famille  royale,  avec  ceux  qui  se  célé- 
braient dans  la  forme  ordinaire  (i).  En  admet- 
tant que  l’auto-da-fé  célébré  en  1680  , fût  le 


(i)  Il  y avait  quinze  tribunaux  dans  la  Pe'ninsule,  qui  sie'geaient 
dans  les  villes  suivantes  : Madrid,  Barcelone,  Cordoue  , Valence  , 
Sara^sse  , Cuença , Grenade,  Santiago,  Valladolid  , Tolède, 
Murcie , Logroîio  , Jaen  , Llerena  et  Seville.  Ces  tribunaux 
étalent  indépendans  de  ceux  de  l’Amérique  , des  Philippines  , de 
Puerto  Rico,  de  Cuba,  de  Saint-Domingue  et  des  Canaries. 
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dernier  de  première  classe , c’est  à dire , qui  eut 
été  présidé  par  le  Roi , il  n’en  est  pas  moins 
vrai  qu’on  avait  préparé  un  auto  pour  Phi- 
lippe Y,  quoiqu’on  doive  dire,  à l’honneur  de 
ce  jeune  prince , qu’il  refusa  d’en  être  témoin,, 
et  qu’il  déclara  même,  qu’il  n’honorerait  jamais 
de  sa  présence  de  semblables  spectacles.  S’il  n’y 
avait  eu  d’autos  que  ceux  destinés  à l’édifica- 
tion des  princes,  on  n’aurait  pu  en  compter 
que  cinq  ; ceux  de  Yalladolid,  en  iSSq,  celui 
de  Tolède  , en  i56o  , et  les  deux  de  Madrid, 
en  1680.  Quant  aux  lois  du  treizième  siècle, 
par  lesquelles  les  hérétiques,  reconnus  obstinés  et 
impénitens,  étaient  livrés  au  bras  séculier  et  con- 
damnés à être  brûlés  vifs,  ces  lois,  bien  loin 
d’être  révoquées  , n’avaient  pas  même  été  mo- 
difiées. « Dans  ce  cas,  dit  Llorente,  la  sentence 
« était  mise*  à exécution  immédiatement,  car 
« on  avait  soin  de  ne  pas  en  avertir  le  juge, 
« que  le  bûcher  ne  fût  préparé;  et  la  victime 
« ne  sortait  de  son  cachot , que  pour  être  jetée 
« dans  les  flammes.  » 
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Scion  le  calcul  de  Llorente  , d'où  il  résulte 
qu’on  célébrait  un  ou  plusieurs  aulos  tous  les 
ans,  à chaque  tribunal  , il  aurait  dû  y en  avoir 
i,ii2,  pendant  les  vingt-deux  ans  que  dura  le 
règne  de  Charles  II,  et  les  quarante-six  de  celui 
de  Philippe  V(i).  L’historien  de  l’Inquisition  a 
dans  sa  possession , cinquante-quatre  listes  des 
condamnés,  publiées  par  difieretis  InquisileurSj 
pour  prouver  leur  zèle.  L’on  voit  par  ces  pieux 
catalogues , que  soixante  dix-neuf  hérétiques 


(i)  Une  adresse  de  la  grande  junte,  à Philippe  , contient  un 
expose  des  nombreux  abus  d’autorité  commis  par  les  agens  du 
iSainf- Office,  pendant  le  règne  actuel  et  le  précédent.  11  paraî- 
trait , par  les  faits  énon^'s  dans  cette  adresse , que  les  inqui- 
siteurs s’opposaient  sans  cesse  aux  autorités  locales,  et  que  leur 
conduite  était  marquée  par  une  affreuse  cruauté  , et  les  pratiques 
les  plus  immorales.  Parmi  les  exemples  qu’on  allègue  de  l’horreur 
et  de  la  crainte  qu’inspiraient  les  agens  de  l’Inquisition  , on  rap- 
porte qu’une  femme,  qui  avait  été  dénoncée  à Grenade,  en  1682, 
pour  avoir  fait  quelques  remarques  sur  l’épouse^d’un  des  secré- 
taires de  ce  tribunal  , entendant  les  voix  des  familiers  à sa  porte  , 
se  jeta  par  la  fenêtre  , et  se  tua. 

Les  inquisiteurs,  dit  l’adresse,  n’ont,  jusqu’à  présent,  eu  d’autre 
règle  de  conduite,  que  leur  ressentiment,  plongeant  les  hommes 
les  plus  estimables  dans  leurs  cachots  , sans  qu’ils  eussent  commis 
d’autre  crime  que  celui  de  ne  pas  avoir  montré  assez  de  respect,  à 
certaines  personnes  de  leurs  familles. 
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ont  été  brûlés  en  personne,  soixante-treize  en 
effigie  huit  cent  vingt-neuf  avaient  été  con- 
damnés à être  fouettés  publiquement,  et  ensuite 
enfermés  (^ns  les  forteresses  de  Ceuta.  et  d’O-: 
ran;  La  confiscation  des  biens  accompagnait 
toujours  ces  sentences.  Il  résulte  du  relevé  des 
autos  qui  furent  célébrés  pendant  les  soixante-; 
neuf  années  suivantes , que  deux  mille  cinq  cent 
vingt  quatre  victimes  avaient  été  brûlées  en  per- 
sonne , et  douze  cent  soixante-deux  en  effigie  ; 
quinze  cent  soixante-dix  avaient  été  condam- 
nées à la  prison  perpétuelle  , et  à d’autres  pei- 
nes. Le  tout  donne  un  total  de  dix-neuf  mille, 
trois  cent  quarante-six  victimes,  dans  le  court 
espace  de  soixante  six  ans,  sans  parler  de  celles 
qui  furent  sacrifiées  par  les  tribunaux  d’Amé- 
rique , de  Sicile  et  de  Sardaigne  ; tous  dépen- 
dant de  l’Inquisition  d’Espagne. 

En  parlant  de  la  révolution  qui  s’opéra  dans 
l’opinion  publique,  à l’égard  de  l’Inquisition, 
pendant  le  dernier  siècle , Llorente  dit  ; « Les 
« progrès  de  cette  révolution  furent  si  rapides 
Tom,  IL  lo 
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» pendant  le  règne  de  Ferdinand  VI,  qu’au 
» lieu  de  treize  ans , on  aurait  cru  qu’il  s’était 
» passé  un  siècle  entier,  entre  son  règne  et  celui 
» de  Charles  III  ».  Il  faut  attribuer  ce  change- 
ment à rétablissement  des  sociétés  littéraires , 
et  surtout  à celui  de  l’académie  d’histoire  et  d’é- 
loquence. Indépendamment  des  efforts  des  mem- 
bres de  ces  sociétés  pour  faire  revivre  le  bon 
goût,  et  éclairer  le  peuple,  le  pacte  de  famille 
facilita  les  communications  entre  l’Espagne  et 
la  France.  Les  connaissances,  qui  jusqu’alors  se 
trouvaient  concentrées  sur  un  seul  point,  se  ré- 
pandirent, et  pénétrèreQt  jusque  dans  les  demeu- 
res du  Saint-Office.  Le  journal  de  la  littérature  , 
ouvrage  périodique , maintenant  oublié , était 
alors  le  fanal  de  la  raison , et  son  influence  dura 
jusqu’au  temps  de  MajansetdeFeijoo,  deux  écri- 
vains , qui  combattirent  l’ignorance  et  les  pré- 
jugés avec  la  massue  d’Hercule. 

I..e  concordat  de  Philippe  V avec  le  papc 
Clément  XII,  en  lySy,  relativement  à lajuris- 
diction  ecclésiastique , ainsi  que  celui  de  Ferdi- 
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nand  YI,  en  1753,  qui  transféra  le  droit  de  con- 
fe'rer  les  dignités  de  l’église  , du  pape , au  roi , 
brisèrent  les  liens  qui  jusqu’alors  avaient  retenu 
l’opinion  publique  , et  lui  donnèrent  une  nou- 
velle direction. 

Macanaz  ( i ) et  Belando  écrivirent;  Roda,  Cam- 
pomanes  et  Aranda  vinrent  après  eux.  Les  in- 


(i)  Ce  Macanaz,  dont  je  vous  ai  parlé  dans  une  de  mes  lettres,  à 
l’occasion  d’un  ministre  disgracié  de  Ferdinand  , de  la  même  fa- 
mille , fut  persécuté  en  17 13,  pour  avoir  écrit  plusieurs  ouvrages 
contre  1 Inquisition.  Bien  qu’il  fût  fiscal  du  Conseil  de  Castille , et 
qu  il  eut  publié  la  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages,  par  ordre  du 
Roi,  le  grand  inquisiteur  Judice,  parvint  à obtenir  l’approbation 
de  Sa  Majesté , pour  I ordre  qui  défendait  tous  ses  ouvrages.  Ma— 
canaz  fut  jeté  dans  un  cachot,  d’où  il  ne  sortit  que  pour  aller  lan- 
guir dans  l’exil.  On  assure  qu’il  prouva  de  la  manière  la  plus  claire, 
que  tous  les  inquisiteurs  d’Espagne,  depuis  Torquemada,  avaient 
été  athées  en  pratique, 

L opinion  qu  on  avait  de  l’Inquisition , vers  le  commencement 
du  seizième  siècle  ,'  est  une  prophétie  exacte  de  sa  politique  future; 
on  la  trouve  exprimée  dans  un  ouvrage , dont  Llorcnte  a donné 
plusieurs  extraits,  dans  l’appendice  de  son  Histoire  Critique.  Cette 
production  intéressante  a pour  titre  : Gouvernement  des  Princes 
et  on  1 attribue  au  cardinal  Ximenez,  qui , au  commencement  de 
sa  cairière,  était  ennemi  violent  de  l’Inquisition  , bien  que  dès  qu’il 
fut  arrivé  au  pouvoir , il  devint  un  de  ses  plus  grands  soutiens. 

11  est  très  probable  que  l’idée  première  de  cet  ouvrage  fut  prise 
de  l’Utopie  de  sir  Thomas  More. 
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quisitenrs  se  convainquirent  qu’ils  né  pouvaient 
pas  résister  plus  long-temps  au  torrent  qui  les 
entraînait;  leurs  procédures  devinrent  plus  dou- 
ces, sans  que,  pour  cela  ^ il  s’opérât  aucun  chan- 
gement dans  leur  législation.  Ce  fut  ainsi  que 
ceux  qui  avaient  persécuté  Selgado  , Chuma- 
cero,  Ramos  del  Manzana  et  d’autres,  tolérè- 
rent Roda,  Florida  Blanca  et  Campamanes , 
qui  écrivirent  contre  eux.  A partir  de  cette  épo- 
que , les  accusés  furent  condamnés , et  leurs  sen- 
tences exécutées  en  secret.  Par  là , les  inquisi- 
teurs perdirent  le  plaisir  de  réunir  un  grand 
nombre  de  victimes  dans  un  seul  auto-da-fé,  et 
de  faire  ainsi  preuve  publique  de  leur  zèle.  Ce- 
pendant, il  y eut  dix  victimes  brûlées  sous  les 
règnes  des  deux  rois  que  j’ai  cités  ; les  effigies  de 
cinq  autt'es  furent  jetées  dans  le  brasero  ; cent 
soixante-dix  furent  expier  leurs  crimes  et  finir 
leurs  jours  dans  les  prisons  d’Afrique  , sans  par- 
ler d’un  grand  nombre  d’individus  qui  souffri- 
rent d’autres  persécutions.  Sous  le  règne  de 
Charles  IV,  il  n’y  eut  qu’un  seul  bûcher  de  pré- 
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paré , et  la  victime  échappa  à la  punition , en 
mourant  dans  sa  prison  (i). 

Malgré  le  changement  qui  s’était  opéré  dans 
l’opinion  publique  , et  l’influence  salutaire  qu’il 
eut  sur  la  conduite  de  l’inquisition , il  aurait 
fallu  autre  chose  pour  justifier  l ’opinion  de  La- 

1 ' - .1.  , — »..  .!■■ 

(j)  Don  Miguel  Solano  , curé  d’Esca  en  Aragon,  fut  le  dernier 
prêtre  qui  fut  condamné  par  l’Inquisition  en  Espagne.  Solano  était 
homme  d’esprit  : ayant  examiné  le  Nouveau  Testament  avec  at- 
tention , il  s’aperçut  de  la  grande  différence  qui  existait  entre  les 
doctrines  qui  s’y  trouvaient  , et  celles  cju’on  suivait  de  soin  temps. 
Frappé  de  la  nécessité  de  réformer  le.  culte,  il  fit  part  de  ses  scru- 
pules à Don  Lopez  GU,  évêque  de  Saragosse^  mais  ne  recevant  pas 
de  réponse,  il  les  communiqua  à quelques  professeurs  àe  l’Univer- 
sité, et  fut  par  eux  dénoncé  à riuqulsltlon.  Après  avoir  jugé  et 
convaincu  le  prisonnier  de  s’être  séparé  des  doctrines  de  l’Eglise 
romaine , on  fit  tous  les  efforts  possibles , mais  en  vain , pour  le 
convertir  : en  conséquence,  il  fut  condamné  à être  brûlé  vif.  Crai- 
gnant de  célébrer  un  auto— da-fé  en  i8o5  , les  inquisiteurs  adop- 
tèrent un  pian,  .qui  répondait  à tous  leurs  désirs.  Un  des  paroissiens 
de  Solano  , l’apothicaire  du  village  , fut  amené  à déclarer  que  son 
curé  avait  souvent  donné  des  signes  de  folie.  Solano  fut  si  affecté 
de  la  nouvelle  de  la  seconde  procédure  qu’on  dirigeait  contre  son 
cerveau  , qu’il  mourut  de  chagrin.  Sa  réponse  à ceux  qui  tâchaient 
de  le  convertir  à ses  derniers  momens,  fut  qu’il  ne  pouvait  rétrac- 
ter ce  qu’il  avait  dit , sans  offenser  Dieu  et  la  vérité.  Lloreute  parle 
d’un  auto-da-fé  qui  fut  célébré  à Mexico,  le  aS  déceinbie  i8i5, 
à l’occasion  d’un  prêtre,  nommé  Morillos,  mais  qui  nej  fut  que  dé- 
gradé , parce  que  les  inquisiteurs  savaient  bien  qu’il  devait  être 
pendu,  peu  de  jours  après,  pour  un  crime  politique,  f 
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borde  et  de  Bourgoing.  Le  danger  existe  en- 
core , dit  Lîorenle  , puisque  la  loi  du  feu  n’a 
pas  clé  abolie  , et  je  puis  dire  la  même  chose 
de  la  torture.  11  est  vrai  que  cette  dernière  n’a 
pas  été  mise  en  usage  depuis  quelque  temps  , 
même  quand  l’accusé  persiste  à nier  les  charges 
portées  contre  lui  ; mais  la  loi  qui  donne  ce 
pouvoir  aux  inquisiteurs,  existe  encore,  et  même 
le  fiscal  la  demande  toujours  comme  chose 
d’usage  dans  son  acte  d’accusation.  « J’ai  vu  des 
prisonniers  , ajoute  l’historien  du  Saint-Office  , 
quj  tremblaient  au  point  de  s’évanouir , en 
entendant  la  fin  de  l’acte  d’accusation  , qui 
porte  cette  demande  ».  J’avoue,  continue-t-il, 
que  les  prisonniers  sont  maintenant  générale- 
ment enfermés  dans  les  prisons  de  la  Péninsule  ^ 
au  lieu  de  l’être  à Oran  et  Ceuta , comme  au- 
trefois ; mais  qui  pourra  soutenir  MM.  Bour- 
going et*  de  Laborde  , quand  ils  assurent  qu’un 
emprisonnement  qui  doit  être  de  cinq  ans  au 
moins , est  une  punition  douce  ? Que  ces  au- 
teurs réfléchissent  au  sort  des  malheureux,  qui 
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subissent  deux  ou  trois  ans  d’emprisonnement, 
avant  d’être  publiquement  condamnes,  à la  honte 
qui  s’attache  à ceux  qui  paraissent  à un  auto- 
da-fé,  devant  une  foule  considérable  ^ à laquelle 
on  lit  les  minutes  du  procès , tandis  qu’ils  sont 
revêtus  de  leur  sanbenito  , et  une  corde  au  cou. 
J’admets  que  les  prisonniers  ne  soient  plus, 
comme  auparavant , jetés  dans  un  cachot’  sou- 
terrain , humide  et  obscur  , mais  je  ne  puis  re- 
connaître les  prisons  actuelles  de  Tinquisition , 
dans  la  description  que  nous  en  font  MM.  de 
Laborde  et  Bourgoing.  Chaque  accusé  est  mis 
dans  une  petite  chambre  , qui  ne  reçoit  d’autre 
lumière  que  celle  qui  pénètre  par  une  étroite 
ouverture , pratiquée  dans  le  plafond  : il  n'a 
d’autre  meuble  qu’une  petite  table  , une  chaisë 
et  un  petit  matelas  ; personne  ne  peut  le  voir  , 
que  le  geôlier  qui  lui  apporte  sa  portion  de 
pain  et  d’eau.  Il  n’est  permis  au  geôlier  de  parler 
au  prisonnier  , que  relativement  à sa  santé  ou  à 
sa  nourriture  ; il  ne  lui  est  pas  possible  d’avoir 
une  lampe  et  du  feu  en  hiver  ; voilà  l étal  ac- 
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tucl  (les  prisons  de  l’inquisition,  partout  où  elle 
existe  , et  ce  que  MM.  de  Laborde  et  Bour- 
goirig  appellent  une  douce  captivité.  Ces  aii- 
teurs  changei  aient  sans  doute  d’opinion , si , 
comme  les  victimes  dont  ils  parlent , ils  se 
voyaient  eux-mêmes  condamnés  à passer  quelques 
années  de  leur  existence  dans  cette  douce  capti- 
vité! j’ai  connu  un  individu  qui  est  resté  enfermé 
pendant  six  ans  avant  d’êtrejugé.  La  longueurdes 
détentions  est  due  aux  vices  du  système  de  pro- 
cédure. Si , dans  l’acte  d’accirsation , on  a nommé 
une  personne  qui  se  trouve  à l'autre  extrémité 
du  monde,  le  prisonnier  doit  attendre  son  re- 
tour. En  vain  , celui-ci  renonce  à tous  scs  droits 
de  défense  , et  convient  de  ce  dont  on  l’accuse: 
les  juges  sont  sourds  à ses  prières,  et  des  an- 
nées-entières  peuvent  s’écouler  sans  qu’orf  con- 
tinue son  procès.  Le  sort  d’un  prisorlnicr  est- 
il  doux,  ajoute  Llorente  , quand  il  ne  sait  pas 
le  nom  de  son  accusateur,  ni  des  témoins  qui 
ont  déposé  contre  lui  ? S’il  exprime  le  désir  de 
se  défendre  , on  lui  choisit  un  avocat  attaché  au 
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Saint-Office , qui  commence  par  jurer  le  plus 
grand  secret  , et  par  promettre  de  dissuader 
le  prisonnier  de  se  défendre , en  cas  qu’il  soit 
coupable  , et  de  l’engager  alors  à se  mettre  à 
la  merci  de  ses  juges.  Mais  qui  pourra  croire 
que  l’avocat  lui-même  n’a  jamais  vu  les  pièces? 
Tout  ce  qu’il  peut  obtenir  , c’est  une  copie  des 
accusations  et  des  réponses  du  prisonnier.  S’il  y 
a des  témoins  favorables  à l’accusé , on  n’en 
parle  pas.  Je  demanderai  à MM.  Bourgoing  et 
Laborde , s’ils  voudraient  être  jugés  par  un  sem- 
blable tribunal  ( i ) ? 

En  réponse  à ceux  qui  soutiennent  que  celte 
procédure  était  conforme  à l’équité  , Llorenle 
observe  que  le  véritable  accusateur  ri’était  sou- 
vent ni  celui  qui  avait  dénoncé  l’accusé,  ni  un 


(i)  il  parait  par  un  passage  de  l’Histoire  critique  , que  Don 
TVIanuel  Abad  la  Sierra  , inquisiteur  géne'ral  en  1794»  desirait  ar- 
demment rélormer  la  procédure  du  Saint— Office  , et  que  l’auteur 
écrivit  un  mémoire  à sa  demande  , pour  retracer  les  abus  exis- 
tans.  Cependant , grâce  aux  intrigues  du  clergé  , Charles  IV  exila 
le  vertueux  Don  Manuel , qui  fut,  peu  de  temps  après,  invité  à 
donner  sa  démission. 
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témoin.  S’il  était  riche  et  puissant , l’accusa- 
teur secret  pouvait  trouver  facilement  des  per- 
sonnes , qui  se  chargeraient  de  dénoncer  pour 
lui.  L'accusateur  suborné  pouvait  toujours  s’ex- 
cuser, en  disant  qu’il  avait  agi  par  les  ordres 
de  son  confesseur,  et  pour  éviter  la  peine  d’ex- 
communication,prononcée  par  l’inquisition  con- 
tre les  non-révélateurs.  La  lettre  de  Llorente 
à M.  Clausel  de  Coussergues  , finit  en  ces  termes  : 
« Je  m’arrêterais  ici  , si  je  ne  croyais  pas  de 
« mon  devoir  de  signaler  h l’indignation  pu- 
« blique  cet  acte  de  dénonciation.  Peut-il  y 
« avoir  quelque  chose  de  plus  immoral  que  l’in- 
« jonction  qu’on  lisait  dans  toutes  les  églises, 
« pendant  le  carême , adressée  à tous  les 
« fidèles  de  quelque  rang  qu’ils  fussent , d’in- 
« former  les  inquisiteurs  s’ils  ont  entendu  énon- 
« cer  quelque  doctrine  contraire  à la  Sainte 
« Eglise  catholique , ou  au  libre  exercice  de 
« l’inquisition  ? Par  ce  même  décret , il  fut  dé- 
« fendu  aux  confesseurs  d’administrer  les  sa- 
« cremens , ou  de  donner  l’absolution  , sans 
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« avoir  auparavant  demandé  à leurs  péniitens 
« s’ils  ont  connaissance  de  quelque  fait  qui  raé*- 
« rite  d’élre  dénoncé.  Combien  de  crimes,  com- 
« bien  d’abominations  ont  été  causés  par  cet 
«t  édit  ! Un  mot  mal  entendu  ou  mal  inter^ 
« prélé,  l’ingnorancc  du  sujet  d’une  conver-^ 
« salion,  dont  on  ne  saisit  qu’une  partie  , suffi- 
« sent  pour  plonger  une  famille  entière  dans  le 
« désespoir.  Rien  ne  peut , désormais , retenir 
« ce  sexe , dont  l’imagination  se  frappe  avec 
« tant  de  facilité.  La  crainte  d’une  punition 
« éternelle  rend  une  femme  indifféi’ente  aux 
« liens  les  plus  sacrés.  On  a vu  des  mères,  des 
« filles  , des  sœurs,  et  mêmes  des  amantes.,  se 
« jeter  aux  pieds  des  inquisiteurs,  et  dénoncer 
« les  objets  de  leur  plus  tendre  affection. 

« On  a peine  à concevoir  de  pareils  faits, 
« et  cependant  rien  n était  plus  commun  en 
« Espagne.  On  ne  se  fait  pas  une  juste  idée 
« de  l’influence  des  confesseurs  sur  l’esprit  du 
« peuple , comme  aussi  de  celle  des  inquisi-. 
a tetirs  sur  les  confesseurs , surtout  s’ils  sont 
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« moines.  Que  Ton  ne  suppose  pas  que  j’exa- 
.«  gère;  je  ne  dis  que  la  simple  vérité.  S’il  était 
« possible  de  s’introduire  dans  l’intérieur  des 
« maisons  , combien  de  victimes  n’y  découvri- 
« rait-on  pas , outre  celles  qu’ont  sacrifié  les 
« inquisiteurs  ! Plus,  une  femme  a de  vertu  et 
« de  piété , plus  elle  tremble  à l’approcbe  du 
V carême. 

« Mais,  j’ai  vu  pire  que  cela , (poursuit  l’au- 
teur) ; « j’ai  vu  des  inquisiteurs  pleins  d huma- 
« nité , ne  pas  oser  s’écarter  de  la  route  tracée 
« par  les  règles  du  tribunal;  et,  craigna  nt  d’être 
« eux-mêmes  dénoncés  par  un  autre  inquisi- 
« teur,  poursuivre»- ainsi  ceux  que,  sans  cette 
« crainte  , ils  auraient  tout  sacrifié  pour 

sauver  ! 

« Je  n’ai  rien  avancé,  dit  Llorente,  dont 
« je  ne  puisse  donner  un  grand  nombre  de 
« preuves.  Si  MM.  de  Laborde  et  Bourgoing 
« connaissaient  les  documens  que  j’ai  entre  les 
« mains,  ils  n’auraient  jamais  fait  l’apologie  de 
« l’inquisition  , dans  laquelle  tout  est  un  mys- 
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« tère.  Ces  auteurs  ont  sans  doute  répété  ce 
«c  qu’ils  ont  entendu  dire  à des  personnes  atta- 
« chées  au  Saint-Office , ou  trop  timides  pour 
« oser  divulguer  ce  qu’elles  savaient  (i).  » 

Je  n’aurais  point  ajouté  foi  à tous  les  faits  que 
je  viens  de  vous  communiquer,  si  je  ne  les  avais 
pas  vus  appuyés  d’une  autorité  aussi  irrécusable 
que  celle  du  savant  Llorente.  Bien  loin  que  cet 
‘ écrivain  ait  chargé  ses  tableaux , je  sais  que  des 
considérations  particulières  l’ont  empêché  de 
dire  beaucoup  de  choses  dont  il  a été  le  té- 
moin , pendant  l’exercice  de  ses  fonctions.  Je 
terminerai  ma  lettre  par  quelques  faits,  relatifs 
à l’emploi  que  le  Saint-Office  faisait  de  la  tor- 
ture. < 

L’histoire  de  Juan  de  Salas,  médecin  de  Val- 

(i)  Il  est  à regretter  que  M.  de  Laborde  n’ait  pas  tâché  d’ effacer 
l’impression  produite  par  cette  partie  de  son  excellent  ouvrage , 
qui  s’est  attiré  les  observations  de  M.  Llorente.  Il  n’est  pas  pos- 
sible qu’il  ne  se  soit  point  aperçu  de  la  fausseté  de  ses  assertions  , 
relativement  à l’Inquisition.  Il  est  aussi  fort  étonnant  qu’une  insti- 
tution , condamnée  de  tout  le  monde,  ait  trouvé,  en  quelque 
sorte,  un  apologiste  dans  un  homme  si  éclairé  , et  dans  un  pays  si 
avancé  sur  l’échelle  de  la  civilisation  européenne. 
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ladolid,  qui,  dans  la  chaleur  d’une  dispute,  eut 
le  malheur  de  dire  que  les  apôtres  s’étaient 
trompés  comme  les  autres  hommes,  vous  en  don- 
nera une  idée.  Comme  le  malheureux  Salas  ne 
perdit  pas  un  moment  pour  réparer  sa  faute, 
en  déclarant  qu’il  n’avait  pas  entendu  manquer 
à la  religion  dans  ce  qu’il  avait  dit,  il  espérait 
échapper  à la  persécution,  mais  il  se  trompait. 
Il  fut  arrêté  et  jeté  dans  un  cachot  ; peu  de  jours 
après , l’inquisiteur  Moriz  donna  un  ordre 
pour  qu’on  lui  appliquât  la  question.  Cet  or- 
dre était  ainsi  conçu  : « Nous  ordonnons  que 
» ladite  torture  soit  donnée  de  la  manière  et 
» pendant  le  temps  que  nous  le  jugerons  con- 
))  venable  ; ayant  déclaré , comme  nous  le 
» déclarons  encore , qu’en  cas  de  blessures , 
3)  de  quelque  fracture  de  membre  , ou  de 
33  mort,  la  faute  n’en  sera  imputée  qu’audit 
3>  licencié  Salas  3».  Yoici  maintenant  le  pro- 
cès-verbal de  la  torture.  « Valladolid,  ce  21  juin 
33  1827.  Le  licencié  Moriz,  inquisiteur,  fit 
>3  comparaître  devant  lui  le  docteur  Salas,  et 
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» lui  ayant  lu  l’acte  d’accusation,  le  prévenu 
» déclara  n’avoir  rien  dit  de  ce  dont  on  Tac- 
» cusait , sur  quoi  l’inquisiteur  le  fit  conduire 
» à la  chambre  de  torture  , où  , après  qu’on 
» l’eût  entièrement  dépouillé  de  sa  chemise,  il 
» fut  ^étendu  sur  le  lit  de  tourments,  auquel 
» l’exécuteur  Pierre  Porras  l’attacha  fortement, 
» par  les  bras  et  par  les  jambes,  avec  des  cordes 
» de  chanvre,  faisantonzetoursautourde  chaque 
» membre.  Pendant  que  Porraz  attachait  ainsi 
» le  prisonnier , on  l’exhorta  souvent  de  dire  la 
» vérité , à quoi  il  répondit  n’avoir  jamais  dit 
» ce  qu’on  lui  attribuait.  Il  répéta  le  symbole 
» quicumque  vult^  et  invoqua  souvent  Dieu  et 
» la  Sainte-Vierge.  Le  prisonnier  restant  tou- 
» jours  attaché  , comme  nous  venons  de  le  dé- 
» crire  , on  mouilla  un  morceau  de  linge  fin 
« qu’on  étendit  sur  sa' figure  , après  quoi  on 
» versa  une  pinte  d’eau  sur  sa  bouche  et  ses 
» narines.  Maigre  tout  cela,  il  persista  toujours 
« à dire  qifil  ne  savait  rien  de  ce  qu’on  lui  di- 
» sait.  Alors  Pedro  Porraz  donna  un  autre  tour 


EXAMEN  HISTORIQUE 


j6o 

J) , à la  corde  qui  attachait  sa  jambe  droite,  et  versa 
M une  nouvelle  mesure  d’eau  sur  sa  bouche  ; un 
J)  nouveau  tour  fut  donné  à la  corde  de  la  même 
» jambe;  cependant  Juan  de  Salas  répétait  ne 
» rien  connaître  de  ce  dont  on  l’accusait  : sur 
» quoi  le  licencié  Moriz  ayant  déclaré  la  ques- 
» tion  commencée  , mais  non  finie  , donna 
» ordre  de  faire  cesser  la  torture,  ^t  l’accusé 
>>  fut  détaché.  Je  déclare  avoir  été  présent  à 
» cette  exécution,  depuisle commencement  jus- 
» qu’à  la  fin.  M".  Henrico  Paz  rcgisfrar  {i)  ». 

Le  lit  ou  l’échelle  ( escalera  ) de  torture  ^ 
comme  on  l’appèle  en  Espagne , est  formé  d’un 
cadre  assez  large  pour  recevoir  le  corps  de  la 
victime;  il  y a une  barre  au  milieu,  sur  laquelle 
repose  la  colonne  dorsale,  de  sorte  que  les  deux 


(i)  Quoiqu’il  eût  été  déclare  que  les  accusations  portées  contre 
Salas  , n’étaient  pas  pleinement  prouvées  , cependant , à cause  des 
soupçons  qu’il  avait  excités , les  Inquisiteurs  prirent  la  résolution 
de  le  faire  comparaître  à un  auto-da-fe.  Il  devait  aussi  faire  péni- 
tence publique  dans  une  église.  La  sentence  fut  exécutée,  le'24  juin 
iSaS;  de  manière  qu’il  était  resté  une  année  ^tière  dans  son 
cachot.  Ambrosio  de  Salas,  son  père,  fut  présent  à l’exécution  de 
son  fds,  et  paya  l’amende. 
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extrémités  du  corps  sont  plus  basses  que  le  mi- 
' lieu.  Gomme  la  tête  était  encore  plus  basse  que 
les  pieds,  la  respiration  devenait  difficile,  tandis 
que  la  position  du  corps  elle-mêflie  causait  des 
douleurs  aiguës  dans  tous  les  membres  ( i ).  Llo- 
rente  compare  l’application  des  cordes  à la  mé- 
thode qu’emploient  les  muletiers  pour  fixer  la 
charge  de  leurs  mules,  en  introduisant  un  bâton 
dans  un  nœud  de  la  corde  pour  la  resserrer.  Ce 
bâton  se  nommait  à l’inquisition  gairotle  -,  l’eau 
qu’on  jetait  dans  la  bouche  et  dans  le  nez,  en 
rendant  la  respiration  impossible,  devait  causer 
un  tourment  affreux.  On  avait  aussi  l’habitude 
de  mettre  un  morceau  de  linge  dans  la  bouche  , 
et  d’y  laisser  couler  de  l’eau  goutte  à goutte , de 
manière  qu’il  fallait  un  temps  considérable  pour 
' en  avaler  la  plus  petite  quantité.  Il  arrivait  sou- 
vent qu’on  retirait  le  linge  trempé  du  sang  sorti 


(i)  L’histoire  de  Procuste  peut  avoir  donné  l’idée  du  lit  de 
torture.  S’il  en  est  ainsi , ce  n’est  pas  la  première  fois  qu’on  a eu 
recours  à la  mythologie  payenne  pour  embellir  le  christianisme. 
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de  quelque  vaisseau  crevé , dans  l’estomac  ou 
dans  quelque  autre  partie. 

Il  y avait  deux  autres  sortes  de  torture  en 
usage  au  Saint-Office , celles  de  la  corde  et  du 
feu.  La  première  consistait  à élever  la  victime 
à une  certaine  hauteur,  et  à la  laisser  tomber 
tout  d’un  coup,  à peu  de  distance  du  sol , de  ma- 
nière à lui  disloquer  les  membres.  Le  tourment 
du  feu  était  ^ sans  contredit , le  plus  terrible  ; on 
frottait  les  plantes  des  pieds  avec  du  lard,  ou 
quelque  matière  inflammable  , après  quoi  on  les 
approchait  du  feu.  C’était  là  le  moyen  le  plus 
en  usage  en  Amérique  et  aux  Pays-Bas. 

Je  ne  m’arrêterai  pas,  dit  Llorente  , à dé- 
crire les  différentes  espèces  de  tortures  em- 
ployées par  ordre  des  inquisiteurs  : cette  tâche 
a déjà  été  remplie  par  plusieurs  auteurs.  Je  me 
contenterai  de  dire  qu’il  n’y  a aucune  exagéra- 
tion dans  ce  qu’ils  ont  rapporté.  J’ai  lu  plusieurs 
relations  de  procès,  qui  m’ont  fait  frémir  d’hor- 
reur ; et  je  ne  saurais  me  défendre  de  croire , 
que  les  ho^nmes  qui  avaient  recours  à de  sem- 
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blables  moyens,  étaient  de  véritables  barbares. 
Le  conseil  suprême  se  voyait  fréquemment 
dans  la  nécessité  de  prohiber  la  torture  plus 
d’une  fois  dans  le  même  procès  : cette  pro- 
hibition était  Souvent  éludée  par  un  misérable 
subterfuge.  La  cessation  de  la  torture,  quand 
la  vie  de  la  victime  se  trouvait  en  danger  , fut 
appelée  suspension , comme  dans  le  cas  de  Juan 
de  Salas  ; de  manièfe  , que  du  moment  où  le 
prévenu  était  un  peu  revenu  des  effets  du  pre- 
mier essai  , on  en  faisait  un  second  et  quelque- 
fois un  troisième  (i).  La  chambre  des  tour-r 
mens  était  toujours  sous  terre  , et  tellement 
construite  , que  les  cris  des  malheureuses  vic- 
times ne  pouvaient  pas  même  être  entendus 
dans  les  murs  du  Saint-Office. 


(i)  Il  est  évident  que  l’objet  de  b torture,  a’était  autre  que 
de  multiplier  les  victimes;  et,  en  vérité,  c’était  là  le  bon 
moyen  ; car  Llorente  et  plusieurs  autres  auteurs  rapportent  des 
anecdotes  de  prisonniers  qui,  étant  sur  Je  lit  de  torture,  dénon- 
cèrent des  centaines  d’individus , parmi  lesquels  se  trouvaient  des 
parents  et  des  amis;  et  si,  comme  il  arrivait  quelquefois,  une 
victime  rétractait  ce  qu’elle  avait  déclaré  pendant  la  torture  , elle 
était,  sur-le-champ,  ramenée  dans  la  chambre  des  tourmens. 
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Les  cachots  souterrains  e'taient  de  différentes 
profondeurs  ; ceux  de  Saragosse  et  de  Madrid  , 
que  j’ai  vus , quoiqu’ils  ne  soient  qu  a douze  a 
quinze  pieds  sous  terre  , étaient  humides  et  in- 
fects. Je  ne  puis  pas  comprendre  comment  une 
créature  humaine  pouvait  exister  plusieursjours 
de  suite , dans  de  si  terribles  prisons.  Quelques- 
unes  me  rappelèrent  les  damusos  dont  j’ai 
parlé  dans  mes  lettres  sur  la  Sicile,  et  qui  sont 
en  usage  dans  les  procédures  criminelles  de  cette 
île.  Un  témoin  oculaire,  qui  avait  visité  les  ca- 
chots de  Valladolid,  peu  de  temps  après  l’en- 
trée de  l’armée  française  dans  cette  ville , en 
1809,  m’a  assuré  qu’il  y en  avait  trois  à plus 
de  trente  pieds  sous  terre  , et  qui  n’avaient 
d’entrée  que  par  le  haut.  L’idée  de  ces  gouffres 
a peut-être  été  suggérée  par  le  souvenir  de  ces 
caveaux,  où  les  Romains  faisaient  périr  les  ves- 
tales coupables  î Qui  peut  assurer  que  beaucoup 
de  créatures  humaines  n’aient  pas  eu  le  même  sort 
à Talladolid?  Il  faut  l’avouer,  les  agens  du  Saint- 
Office  ne  s’embarrassaient  pas  beaucoup  de  savoir 
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de  qui  ils  tenaient  leurs  moyens  de  tourmenter 
les  hommes  ; mais  ils  savaient  bien  s’en  servir  ! 

On  croit  généralement  qu’une  partie  , si- 
non la  totalité  dés  instrumens  de  torture ^ 
fut  rétablie,  avec  l’inquisition,  en  181//.  ; et  si 
ce  que  j’ai  entendu  dire,  tant  à.,''6aragosse 
qu’à  Madrid,  est  vrai  , on  en  a fait  usage 
dans  plusieurs  circonstances.  Parmi  les  diffé- 
rentes inscriptions  qu’on  a trouvées  sur  les  murs 
des  prisons  de  l’inquisition,  il  y en  avait  une, 
qui,  après  avoir  protesté  de  l’innocence  de  celui 
qui  l’a  tracee  , signalait  sa  mère  comme  son 
accusatrice.  Une  autre  paraissait  avoir  été  écrite 
par  quelqu’un  qui  avait  subi  le  tourment  de  la 
pendola,  qui  consistait  à placer  le  patient  sur 
un  siège  enfoncé  en  terre,  et  à laisser  tomber 
de  l’eau  goutte  à goutte  sur  sa  tête  , d’une  hau- 
teur . considérable.  Quoique  cette  torture  ne 
paraisse  pas  devoir  être  aussi  cruelle  que  les 
autres,  on  assure  qu’elle  est  la  plus  affreuse 
de  toutes. 

Une  troisème  inscription,  qui  porte  la  date 


f 
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du  II  novembre  i8i8  , contient  les  plaintes 
d’un  prisonnier , qui  se  dit  enferme  pour  opi- 
nions politiques , et  sur  une  fausse  dénonciation. 

Enfin  , il  est  encore  une  fois  aboli , ce  funeste 
tribunal,  qui  a gouverné  l’Espagne  pendant  plu- 
sieur  siècles;  frappé  de  stérilité  et  de  misère, 
une  terre  naturellenent  féconde,  et  réduit  une 
nation  infortunée  au  dernier  degré  de  dé- 
cadence. • 

Il  me  reste  à vous  communiquer  encore  quel- 
ques détails  sur  les  tristes  résultats  de  cette  puis- 
sante institution.  Je  les  remets  à mes  prochaines 
lettres. 


f 
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LETTRE  DIX-SEPTIÈME. 


Obscrvati(ins  sur  les  résultats  des  Institutions  Religieuses. 
— Principes  moraux.  — Influence  du  Clergé.  — Les 
grands  elles  Plébéiens.  — Les  prêtres  et  les  gens  de 
Loi.  — Les  négocions  et  les  marchands  — Opinion 
de  l’Abbé  de  Pradt. — Mot  de  Louis  XIV.  — Instruc- 
tion du  bas  peuple.  — Anieros-,  Contrabandistas , etc.  — 
Comment  les  étrangers  sont  reçus  et  traités.  — Orgueil 
des  Castillans  et  leur  Quixolisme.  — Titres  et  armoi- 
ries. — Mendicité.  — Point  d’honneur.  — Le  duel.  — 
Musique  et  danse.  — Costume»  — Usage  immodéré  du 
tabac.  — Essai  sur  les  jeux  , de  Jovellànos.  — Combats 
de  taureaux.  — Remarques  sur  Madrid.  — Contraste 
des  richesses  et  de  la  pauvreté.  — Caractère  des  habi- 
lans.  — Situation  et  climat.  — Monumens.  — Eglises 
et  Couvens.  — Palais  du  Roi  ; vue  de  la  terrasse.  — 
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Promenades  publiques  et  théâtres.  — Plaza  de  Toros, 

— Le  Prado Réflexions. 

Madrid  , octobre  i8ao. 

Je  me  souviens  d’avoir  dit  dans  mon  ou- 
vrage sur  l’élat  politique  de  la  Sicile,  que  les 
peuples  n’étaient  que  ce  que  les  font  les  insti- 
tutions sociales.  Ce  que  j’exprimais  alors  avec 
une  sorte  de  défiance,  je  le  regarde  actuelle- 
ment comme  une  vérité  fondamentale.  La  na- 
tion espagnole  est  ignorante , pauvre  et  supers- 
titieuse. Cependant,  le  caractère  national  est 
plein  d’énergije  , d’intelligence , de  courage  ; le 
territoire  est  vaste  et  fertile  ; le  ciel  pur  et  le 
climat  sain. 

Je  n’ai  point  la  prétention  de  vous  offrir  ici 
un  tableau  complet  et  raisonné  de  l’influence 
de  ces  institutions  , dont  les  effets  ont  été  si 
terribles.  Je  me  bornerai  à vous  soumettre 
quelques  faits  et  quelques  observations.  Appe- 
ler l’attention  sur  les  abus  , c’est  déjà  faire 
quelque  chose  pour  les  détruire. 
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Les  institutions  religieuses  auront  long-temps 
encore  une  influence  immense  sur  la  nation  es- 
pagnole. Cette  influence  tient  à une  cause  mo- 
rale et  à une  cause  politique.  La  cause  morale 
est  dans  l’exaltation  naturelle  à un  peuple  sen- 
sible, et  même  passionné.  La  cause  politique  est 
dans  le  nombre  des  membres  du  clergé  , et  dans 
le  souvenir  de  l’ancienne  puissance  qu’il  tenait 
de  la  suprématie  du  Saint-Office  sur  le  gouver- 
nement. Comme  il  y a beaucoup  de  prêtres  en 
Espagne , et  qu’ils  peuvent  beaucoup  sur  l’esprit 
du  peuple  , les  opinions  de  ces  prêtres , les  doc- 
trines qu’ils  enseignent,  la  direction  qu  ils  im- 
priment, la  conduite  qu’ils  tiennent  , feront 
nécessairement  beaucoup  de  mal , ou  beaucoup 
de  bien.  Le  clergé  est  pris  dans  la  nation  ; les 
membres  du  clergé  ne  sont  donc  en  eux-mêmes  hi 
meilleurs  ni  pires  que  la  massé  de  cette  nation. 
Le  cler^,  selon  moi , nuit  infiniment  au  bon- 
heur et  à la  dignité  du  peuple  espagnol.  Mais 
le  vice  n’est  pas  dans  les  hommes  : il  est  donc 
dans  les  doctrines. 
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Ce  sont  en  effet  les  doctrines  qui  pervertissent 
les  membres  du  cierge  ; et  par  suite  , les  mem- 
bres du  clergé  qui  pervertissent  le  peuple  ; car, 
la  religion  étant  la  base  et  la  sanction  de  la  mo- 
rale , nuire  à la  morale,  au  nom  des  intérêts 
de  la  religion  , c est  mettre  en  opposition  ce  qui 
doit  être  uni,  c’est  se  servir  du  moyen  contre 
le  but,  c’est  blesser  la  société  avec  l’arme  des- 
tinée à la  défendre  ; c’est  pervertir  un  peuple  , 
dans  toute  la  portée  de  ce  terme.  Une  réforme 
religieuse  est  donc  nécessaire  en  Espagne  ; tous 
les  hommes  éclairés  du  clergé  espagnol  la  jugent 
indispensable  , et  ces  hommes  sont  assez  nom- 
breux pour  n’êtrc  pas  sans  influence. 

J’ai  développé  dans  les  lettres  que  je  vous- ai 
adressées,  il  y a quelques  années , sur  l’état  poli- 
tique de  la  Sicile  , mes  opinions  à ce  sujet  Les 
choses  sont  encore  sur  le  même  pied  en  Sicile  ; 
les  abus  monstrueux  que  je  vous  ai  signalés,  exis- 
tent toujours  ; on  ne  songe  même  pas  à y ap- 
porter le  moindre  remède.  Mais  en  Espagne  , 
si  les  maux  ne  sont  pas  moins  grands,  on  a droit 
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d’espérer  de  les  voir  disparaître.  La  réforme 
religieuse  peut  seule  consolider  la  réforme  po- 
litique , et  si  elle  est  bien  plus  longue  et  p*lus 
difficile  à opérer , c’est  une  raison  de  la  méditer 
dès  aujourd’hui , pour  l’entreprendre  aussitôt 
que  les  circonstances  le  permettront. 

L'abus  de  l’absolution , qui  soustrait  l’homme 
coupable  au  jugement  de  sa  propre  conscience, 
les  désordres  qu’entraîne  le  célibat  des  prêtres, 
l’ascendant  que  la  confession  leur  donne  sur  l’es- 
prit des  femmes , aussi  dangereux  pour  le  direc- 
teur que  pour  la  pénitente , on  les  retrouve  ici 
comme  en  Sicile.  Je  crois  vous  avoir  démontré 
dans  mes  lettres  écrites  de  ce  pays , qu’il  était 
possible  de  faire  disparaître  ces  abus , sans  tou- 
cher à aucun  des  dogmes  fondamentaux  de  la 
religion  catholique,  et  sans  altérer,  le  moins  dti 
monde , la  foi  de  ses  sectateurs.  Je  suis  plus  que 
jamais  convaincu  de  cette  vérité,  maintenant 
que  je  rois  tous  les  hommes  les  plus  éclairés  et 
les  plus  religieux  des  contrées  catholiques , sou- 
tenir la  possibilité  d’effectuer  des  réformes  , 
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qui  peuvent  seules  rendre  le  culte  à sa  direction 
primitive. 

Mon  ami , M.  Bowring , qui  visita  la  Pënin- 
suie  l’annce  dernière  , a publié  sous  le  titre 
à'Esquisse  de  la  Religion  et  de  la  Utiérature  en 
Espagne , un  opuscule  également  remarquable 
par  la  force  des  pensées  ^ et  ce  talent  d’écrire , 
que  vous  lui  connaissez.  Il  y peint  avec  une  vé- 
rité dé  couleur  surprenante  , l’indolente  et  inu-^ 
tile  existence  des  moines,  les  pratiques  minu- 
tieuses d’un  culte  qui  n’est  qu’en  cérémonies,  et 
l’exactitude,  en  quelque  sorte  mécanique  , avec 
laquelle  l’Espagnol  se  livre  aux  devoirs  multi- 
pliés, que  ses  habitudes  religieuses  lui  imposent. 
M.  Bowring  rapporte  aussi  quelques  passages 
d’un  pamphlet  , publié  dans  les  premières  an- 
nées du  règne  de  Charles  IV , sous  le  titre  de  : 
Pan  y Toros  , (i)  et  qu’on  attribua  alors  à Jo- 
vellanos , par  le  même  motif  qui  fit  attribuer 
les  lettres  de  Junius  à Edmund  Burke,  savoir  : 


(i)  Panera  et  Circeiises.  — Juvenal. 
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qu’on  ne  connaissait  pas  d’autre  écrivain  con- 
temporain, qui  pût  atteindre  à cette  perfection. 
L’auteur  du  pamphlet j quel  qu’il  soit , s’élève 
avec  force  contre  le  culte  des  images  , qui  dé- 
génère, à vrai  dire,  en  véritable  idolâtrie.  La 
plus  mordante  ironie  et  la  plus  pressante  dia- 
lectique , lui  servent  tour  à tour  pour  fronder 
les  abus  , et  si  la  raison  publique  était  déjà  à la 
hauteur  de  cet  ouvrage  , à l’époque  où  il  parut, 
les  institutions  qui  n’ont  point  changé,  doivent 
être  bien  en  arrière  de  cette  raison  publique , 
telle  qu’elle  est  aujourd’hui. 

Mais,  ce  n’est  pas  dans  un  temps  où  l’Europe 
possède  des  hommes  tels  que  Lanjuinais,  l’abbé 
de  Pradt  et  l’illustre  philantrope  Grégoire  (i)  , 
et  où  l’Espagne  , en  particulier,  peut  citer  les 
noms  de  Marina  , Bernabeu  et  Llorente  , qu’il 
faut  désespérer  d’une  réforme  religieuse  , d’au- 
tant plus  nécessaire,  que  les  classes  supérieure 

(i)  Vous  trouverez  dans  le  Monthly  reposüorj  une  notice 
biographique  sur  l’ancien  e'vêque  de  Blois , si  universellement 
révéré  dans  tous  l’univers  civilisé. 
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et  moyenne  , de'sormais  trop  e'claire'es  dans  ce 
pays  , pour  s’assujétir  aux  minutieuses  pra- 
tiques du  culte  , commencent  à professer  pour 
la  religion , une  indifférence  funeste , et  qui 
doit  avoir  sur  les  mùeurs  nationales , la  plus 
désastreuse  influence. 

Avec  des  causes  de  corruption  morale  aussi 
puissantes,  que  celles  qui  résultent  des  abus  intro- 
duits dans  le  -culte  , il  est  fort  étonnant  que 
les  mœurs  ne  soient  pas  plus  dereglees  qu  elles 
ne  le  sont  en  Espagne.  Cette  observation  est  le 
plus  bel  éloge  qu’on  puisse  faire  des  qualités 
naturelles  à la  nation  espagnole , chez  laquelle 
un  instinct  de  délicatesse  , commun  à toutes  les 
classes  de  la  société , supplée  aux  préceptes  et 
aux  exemples,  neutralise  les  effets  de  l’igno- 
rance, et  corrige  ses  erreurs.  Les  Espagnols 
sont , en  général , francs  dans  les  affaires  com- 
merciales, bons  et  généreux  à l’égard  des  étran- 
gers , pleins  de  courage  et  de  patience.  On 
reproche  aux  paysans  leur  paresse;  mais,  quel 
encouragement  y avait-il  pour  l’industrie  , dans 
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UH  gouvernement  qui  n’offrait  nulle  sécurité 
aux  personnes , ni  à la  propriété  ? Ils  ont  "assez 
prouvé,  ces  paysans,  de  quelle  activité  ils  étaient 
susceptibles,  quand  il  a fallu  soutenir,  pour 
l’indépendance  de  leur  pays , une  lutte  déses- 
pérée. Pour  moi  , j’ai  toujours  été  étonné  de  la 
force  et  de  la  résolution  des  soldats  et  des  pay- 
sans espagnols,  après  avoir  été  témoin  de  leurs 
repas.  Un  pain  grossier,  des  châtaignes  , des 
oignons,  des  garbanzos  ou  pois  chiches,  voilà 
le  fond  de  leur  nourriture.  Toutesles  foisque  Je 
vois  un  soldat  ou  un  paysan  faire  .son  dîner  d’un 
morceau  de  pain  noir  et  de  quelques  oignons, 
avec  un  air  de  contentement , ou  au  moins  de 
résignation  admirable,  je  songe  aux  malheureux 
paysans  irlandais.  Un  témoignage  qu’il  faut  ren- 
dre aux  classes  inférieures  , c’est  que  les  domes- 
tiques espagnols  des  deux  sexes , qu’on  traite 
d’ailleurs  avec  douceur  et  familiarité,  sont  géné- 
ralement honnêtes  et  très-fidèles  à leurs  maîtres. 

Malgré  les  vices  de  leur  éducation , malgré 
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le  joug  de  la  superstition,  malgré  cette  foule 
d’entraves  que  les  contradictions  de  l’état  social 
opposent  au  développement  de  leurs  qualités 
naturelles , les  femmes  espagnoles  brillent  éga- 
lement par  les  grâces  de  la  personne , les  dons 
de  l’esprit  et  l’élévation  de  l’âme.  Naturellement 
disposées  à tous  les  sentimens  généreux , il  n’y 
a point  de  sacrifices  qu’elles  ne  fissent  pour  les 
objets  de  leur  affêction  ; et  la  guerre  de  l’indé- 
pendance a'  prouvé  qu’il  n’y  a point  de  dan- 
gers qu’elles  ne  sachent  braver,  quand  il  s’agit 
de  sauver  leur  pays.  L’aniour  et  l’enthousijasme 
religieux  sont  tout  puissans  dans  leurs  âmes  pas- 
sionnées. Que  de  bonheur  et  de  gloire  ces  pen- 
chans  mieux  dirigés  pourraient  répandre  sur 
leur  belle  patrie  ! quelle  grande  et  salutaire 
influence  elles  pourraient  exercer  sur  la  société  ! 
Quand  le  temps,  qui,  quoiqu’on  en  dise,  fait  tous 
les  jours  disparaître  d’odieux  abus  et  de  nui- 
sibles préjugés  ^ quand  le  temps  aura  corrigé 
ceux  qui  flétrissent  l’Espagne  , l’Europe  appré- 
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ciera  les  Espagnoles.  Elles  prendront  le  rang 
que  leur  a assigné  la  nature,  c’est-à-dire,  le 
premier  dans  leur  sexe. 

Dans  une  de  mes  premières  lettres  , je  vous 
ai  parlé  du  peu  d’instruction  des  personnes  du 
plus  haut  rang  en  Espagne  : il  serait  intéressant 
de  rechercher  les  causes  de  l’espèce  de  dégrada- 
tion, ouest  tombée  l’aristocratie  espagnole.  Je 
n’ai  ni  le  temps,  ni  les  données  nécessaires  pour 
entreprendre  ce  travail  ; mais  il  m’est  souvent 
arrivé  , tandis  que  je  respirais  la  poussière  et  la 
chaleur  au  Prado  , pendant  les  soirées  étouf- 
fantes de  eet  automne  , et  que  je  remarquais  la 
longue  file  de  carrosses  qui  suivait  les  allées , de 
penser  que  si  les  ancêtres  de  ceux  qui  se  trou- 
vaient dant  la  plupart  de  ces  voitures , avaient 
pu  prévoir  la  mollesse  et  l’indolence  de  leurs 
descendans  , ils  auraient  sans  ^oute  rejeté  tous 
les  avantages  de  l’opulence  , plutôt  que  de  les 
accepter  a d aussi  humiliantes  conditions.  Qu’au- 
raient-ils dit , s ils  avaient  vu  des  fortunes  qu’ils 
avaient  acquises  parleur  valeur,  sur  les  champs  de 
Tom  II. 


12 


lyS 


EXAMEN  HISTORIQUE 


bataille,  ou  par  leur  industrie,  dans  le  com- 
merce , dissipées  avec  des  danseuses  d opéra  ou 
à des  tables  de  jeu  ? Qu’auraient-iJs  dit  ceux 
qui  avaient  secondé  par  leurs  efforts,  le  -peuple 
et  les  communes  du  seizième  siècle  , dans  leur 
résistance  aux  empiétemens  du  despotisme  , s’ils 
avaient  su  qu’un  jour  leurs  petits-neveux  rem- 
pliraient les  antichambres  de  la  cour  , en  con- 
voiteraient tous  les  faux  honneurs,  et  ne  cher- 
cheraient qu’à  remplir  leurs  poches  de  l’argent 
du  peuple.  En  disant  qu’il  n’y  a point  en  Espa- 
gne d’élémens  pour  former  une  chambre  des 
Pairs  , j’ai  tout  dit  sur  la  noblesse  espagnole. 

Les  prêtres  et  les  hommes  de  loi  qui  compo- 
sent la  classe  intermédiaire  de  là  société  en  Es- 
pagne , sont,  de  beaucoup  , les  plus  instruits, 
quelqu’usage  qu’ils  fassent  d’ailleurs  de  leur  sa*- 
voir.  Leur  influei  nr  la  condition  et  la  mo^ 
raie  du  peuple , ea  .lensc.  Lespremiers  , par 
l’exemple  qu’ils  donnent  et  les  préceptes  qu’ils 
inculquent  ; les  seconds , par  leur  facilité  à 
exciter  les  procès  , et  à perpétuer  les  abus 
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innombrables  des  Ibis  , prbuVcDt  clairement 
qu’ils  regardenlléur  intérêt  particulier  commü 
distinct  dê  l’intérêt  national , et  mênije  comme 
lui  étant  contraire. 

Si  mon  respect  -pour  la  vérité  m’oblige  â 
faire  ces  remarques  général él , je*  ne  suis  paà 
assez  injuste  pour  prétendre  qu’on  ne  trouve, 
non  seulement  parmi  les  grands  , mais  èncoré 
parmi  les  prêtres  et  les  gens  de  loi , des  hommes 
qui  font  le  plus  grand  honneur  à leur  pays  , 
ainsi  qu’aux  corps  dont  ils  font  partie.  Mais  , 
comme  presque  partout,  la  classe  des  négo- 
cians , et , en  général  , des  hommes  indus- 
trieux , est  la  plus  probe  , la  plus  régulière  dans 
ses  mœurs  , et  k plus  hem-euse.  Elle  m’a  paru 
exempte  des  vices  de  ceux  qui  sont  au-dessus 
ou  du-dessous  d’elle. 

M.  l’abbé  de  Pradt  -nt  parlé  de  la 

grande  ressemblance  des  Espagnols  avec  leurs 
Ÿoisins  opposés  d’Afrique  , comme  si  c’était 
One  noüveîle  découverte , qui  lui  fût  propre.  Il 
n’y  a certainement  rien  de  surprenant  daiis  cettê 
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ressemblance , occasionnée  par  une  mixtion 
de  plusieurs  centaines  d’années , pendant  les- 
quelles les  Maures  occupèrent  presque  toute  la 
surface  de  la  Péninsule.  Comme  la  remarque  de 
ce  publiciste  a été  accueillie  par  beaucoup  de 
gens  en  Espagne  comme  un  mauvais  compli- 
ment , on  pourrait  demander  ce  que  l’Espagne 
a perdu  à ne  plus  ressembler  à l’Europe  ? Je 
suis  porté  à croire  que  cette  séparation  a été 
un  avantage  pour  elle.  Qui  a préservé  en  effet 
le  peuple  espagnol  d’un  grand  nombre  de  vices 
qui  semblent  indigènes  dans  toute  l’Europe  , si 
ce  n’est  le  caractère  sérieux  et  réfléchi  qu’il  tient 
de  ses  ancêtres,  les  Sarrasins  ? ISi l’agiotage , iii 
l’espionnage , ni  la  prostitution , n’ont  fait  d’aussi 
faciles  progrès  en  Espagne  que  dans  le  reste 
de  l’Europe  ; et  si  ces  désordres  étaient  encou- 
ragés par  le  gouvernement , les  dernières  classes 
du  peuple  rejetteraient  avec  mépris  d’aussi  dégra- 
dans  privilèges  ; même  ce  qu’on  appelle  vulgai- 
rement la  lie  du  peuple , semble  avoir  un  senti- 
ment de  délicatesse , à sa  manière , inconnu  dans 
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beaucoup  de  parties  du  continent.  Ces  notions 
de  décorum  qui  préservent  les  deux  sexes  de 
beaucoup  de  vices,  si  communs  en  d’autres  pays , 
annoncent  une  civilisation,  de  beaucoup  anté- 
rieure à celle  des  nations  voisines,  et  que  tous 
les  effets  de  la  corruption  modeine  n’ont  point 
suffi  pour  effacer. 

Le  mot  favori  de  Louis  XIV,  ({xjLÜnya 
plus  de  Pyrénées  3 a été  fréquemment  répété 
depuis  son  temps,  et  très  récemment  encore , 
par  l’ancien  archevêque  de  Malines.  Quelque 
flatteur  qu’il  soit  pour  les  deux  nations,  la 
nature  a placé  une  limite  trop  marquée  entre 
la  France  et  l’Espagne,  pour  que  ces  deux  con- 
trées soient  jamais  réunies  sous  un  seul  gou- 
vernerfient.  Aussi  long- temps  que  l’esprit  d’in- 
dépen^Pice  subsistera  dans  la  Péninsule,  et 
avec  lui , un  sentiment  de  gloire  nationale  ; 
tant  que  le  peuple  tendra  à conserver  l’ori- 
ginalité naturelle  de  ses  mœurs,  et  qu’il  sera 
orgueilleux  de  ses  glorieux  ancêtres , aussi  long- 
temps durera  la  barrière  des  Pyrénées.  Je  de* 
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sire  néanmoins  que  des.  liaisons  réciproque- 
ment avantageuses,  unissent  deux  nations  qui 
ont  beaucoup  à gagner  l’une  de  l'autre , et  que 
la  nature  a si  libéraLement  traitées.  Il  serait 
fort  intéressant  de  suivre  une  comparaison 
entre  les  qualités  morales  et  physiques  de  deux 
peuples  qui , tout  voisins  qu’ils  sont,^  se  ressem- 
blent fort  peu. 

Quand  on  tient | compte  des  obstacles  qiâ  s’op- 
posent aux  progrès  des  lumières , et  des  in- 
nombrables défauts  de  l’éducation  publiqjue  en 
Espagne , on  est  surpris  de  trouver  tant  d’ins- 
truction répandue  parmi  les  classes  inférieures 
du  peuple.  C’est  plutôt  par  une  longue  habi- 
tude de  soumission  à leurs  guides  spirituels, 
que  par  ignorance , que  les  paysans  espagnol! 
ont  supporté  leurs  fers  si  long-temps..  con- 
versé avec  un  grand  nombre  d’entre  eux  qui, 
bien  qu’ils  ne  fussent  que  rarement  sortis  du 
village  où  ils  avaient  pris  naissance  , étaient 
très-bien  instruits  des  principales  causes  de  la 
ruine  de  la  nation.  Doués  d’une  grande  intellir 
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gence  naturelle , il  leur  faut  très-peu  de  temps 
pour  acquérir  des  notions  exactes  sur  leur  con- 
dition politique  ; voilà  d'où  vient  que  les  soldats 
et  les  matelots  de  la  Péninsule  sont  presque 
aussi  instruits  que  ceux  de  l’Angleterre.  Il  y a 
cependant  une  autre  classe  fort  nombreuse 
dan^  ce  pays,  qui  est  encore  plus  éclairée  ; je 
veux  parler  des  arriéras  ou  Muletiers,  dont  il 
y a une  immense  quantité  en  Espagne,  à cause 
de  la  nature  montagneuse  du  pays.  C’est  une 
espèce  d’hommes  extraordinairement  intelli- 
gente. A ces  derniers  on  peut  ajouter  le». 
Cbw/mèartJ/5/as , qui  forment  une  nombreuse 
association , et  qui , lorsqu’on  les  enlevera  aux; 
habitudes  de  leur  industrie , seront  une  grande 
acquisition  pour  la  force  morale  et  physique 
de  la  nation. 

Dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie  , lesEs- 
pagnols  des  deux  sexes  sont  naturellement  polis 
et  même  affectueux.  Leurs  manières  sont  d’aur 
tant  plus  agréables  qu’elles  paraissent  exemptes 
de  toute  affection.  Le  avur  et  va  ya  usted 
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con  dioSi  espèce  de  salut  dont  on  se  sert  envers 
les  personnes  les  plus  parfaitement  étrangères  , 
est  sans  doute  contemporain  du  Christianisme  j 
il  n’aurait  point  dû  faire  place  aux  formes  froi- 
des et  guindées  de  la  politesse  étrangère , usi- 
tées par  les  classes  supérieures  en  Espagne , 
comme  dans  le  reste  de  l’Europe. 

La  manière  dont  on  traite  généralement  les 
étrangers  en  Espagne  , quoiqu’empreinte  de 
cette  défiance , que  les  gouvcrnernens  s’étudient 
à inspirer  aux  peuples  les  uns  pour  les  autres  | 
forme  néanmoins  un  contraste  frappant  avec 
le  plan  systématique  d'extorsion  ou  de  grossiè- 
reté , en  usage  parmi  la  basse  classe  et  les  mar-» 
chands  de  la  majeure  partie  des  pays  du  conti- 
nent ; système  que  quelques  gouvernemens  sem- 
blent encourager  , puisqu’ils  n’y  apportent 
aucun  remède  , et  ne  donnent  aucune  salisfac- 
tiorf  contre  les  délinquans,  dans  les  nombreuses 
occasions  qui  se  présentent. 

Ceux  qui  voyagent  en  Espagne  sont  certaine- 
ment exposés  à être  dépouillés  par  les  voleurs 
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de  grand  chemin  , et  même  «n  quelques  *cir- 
constances , à être  assassinés  ; mais  tous  ceux 
qui  connaissent  le  pays , conviendront  avec  moi 
qu’on  y remarque  peu  de  disposition  à trom- 
per les  voyageurs , et  à aggraver  les  friponne- 
ries qu’on  leur  fait,  par  l’insulte  et  la  brutalité, 
effets  ordinaires  de  l ’impunité.  Ce  fait  est  on  ne 
peut  plus  honorable  pour  le  caractère  espagnol, 
Surtout  quand  on  réfléchit  à la  misère  de  la  na- 
tion. Sans  doute  que  l’indigence  n’est  pas  une 
bonne  excuse  du  défaut  de  probité,  mais  un  peuple 
pauvre  et  honnête  est  toujours  estimable  (i). 

Les  nations  aussi  bien  que  les  individus 


(i)  Le  manque  des  choses  nécessaires  à la  vie  sur  la  plupart  des 
routes  d’Espagne  est  si  complet , que  les  voyageurs  sont  obligés  de 
portjUl^vec  eux  toutes  leurs  provisions  , et  même  un  lit.  Lorsque 
vous  arrivez  le  soir  à YOsteria,  ou  lieu  de  couchée , vous  pouvez 
demander  la  carte  ; on  vous  répondra  généralement , en  haussant 
les  épaules  ; No  hay  nada , c’est-à-dire  , il  n’y  a rien  ; si  vous 
poussez  vos  demandes  plus  loin  , et  que  vous  disiez  ; » Qu’avez— 
« vous  ?»  on  répliquera  froidement  : 1o  que  icsted  traiga  , ce  que 
vous  avez  apporté  ! La  manière  de  vivre  des  voyageurs  , en  Espa- 
gne , est  par  trop  patriarchale,  pour  nos  modernes  voyageurs. 
L’arrivée  des  arriéres  et  de  leurs  compagnons  de  route  , est  ordi- 
nairement suivie  d’une  espèce  de  marché,  tenu  devant  la  porte 
de  l’aiiberge  j enfin  , on  est  obligé  de  devenir  son  propre  cuisinier 
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ont  un  côté  faibèe,  auquel.  ni  Ja  réflexion  ni  l’ex- 
périence ne  peuvent  remédier.  L’orgueil  caslib- 
lan  est  depuis  long- temps  passé  en  proverbe, 
et  quoique  bien  des  circonstances  se  soient  réu- 
nies pour  le  diminuer,  depuis  les  immortelles 
leçons  que  Cervantes  donna  à ses  concitoyens  , 
il  en  reste  encore  assez  pour  exercer  la  plume 
d’un  habile  satyrique  ; et  cet  orgueil  a fait 
naître  les  idées  les  plus  erronées  des  hommes  e\ 
des  choses  en  diverses  occasions.  Il  est  vrai 
qu’aucun  peuple  de  l’Europe  ne  peut  reporter 
ses  regards  , avec  plus  de  complaisance  et  de 
satisfaction  , sur  l’histoire  de  ses  premiers 
âges,  que  le  peuple  espagnol.  Sagonteet  Nu- 
mance  , et  Pelage,  et  les  Maures  expulsés, 
Cortès  et  Pizare  , et  mille  autres  souvMjirs  , 


et  sou  sommeiller.  On  trouve  cependant  une  compensation  à ces 
désagre'mens , dans  les  saillies  spirituelles  des  muletiers  , qui  sont 
pleins  de  gaîte' , et  d’un  véritable  esprit  de  philosophie  pratique. 
Souvent  l’un  d’eux  se  place  sur  un  banc  , avec  sa  guitare , et 
s’accompagne  en  chantant  quelques  chansons  nationales  , jusqu’à 
ce  tp’oii  annonce  le  souper.  Mille  souvenirs  sont  réveillés  par 
cette  agréable  surprise.,  dont  le  charme  est  encore  relevé  , si  la 
tune  vient  éclairer  l’azur  pür  et  serein  du  beau  ciel  de  l’Espagne» 
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peuvent  a bon  droit  exciter  i’orgueil  espagnol  ; 
mais  comme  toute  autre  passion,  l’orgueil  na- 
tional devient  pernicieux  quand  il  est  pousse'  à 
1 excès.  Il  fait  quelquefois  oublier  aux  hommes 
d où  ils  sont  tombés  , et  leur  fait  mépriser  la 
sagesse  des  autres  nations , qui  pourrait  être 
d’ün  grand  service  à leurs  intérêts  à venir.  Si 
ceux  qui  ont  visité  la  Péninsule , avant  sa  ré- 
génération politique,  ont  été  frappés  de  cette 
disposition  des  Espagnols  à vanter  leur  supé- 
riorité sur  les  autres  peuples  , ils  ne  le  seraient 
pas  moins  de  voir  la  confiance  avec  laquelle 
ils  se  donnent  maintenant,  pour  des  modèles  ex- 
clusifs  de  législation  et  de  politique  au  reste 
de  1 Europe  ; rien  n’est  ,plus  difficile  que 
d’ainener  les  hommes  à abandonner  l’objet  de 
leur  faiblesse.  Aussi , ne  pourrait-on  convain- 
cre un  Espagnol  que  grâces  aux  prêtres  , aux 
hommes  de  loi  et  à la  corruption  de  toute  es- 
pèce , il  n est  pas  plus  avancé  que  ses  ancêtres, 
au  temps  de  Ferdinand  et  d’Isabelle,  ou  mieux 
encore , avant  que  le  Saint-Office  eût  obtenu 
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sa  nuisible  influence,  ou  que  les  despotes  de  la 
dynastie  autrichienne  eussent  commencé  leur 
de'sastreuse  carrière.  Lorsque  je  me  trouve  avec 
ces  gentils-hommes  bouffis  d’orgueil , dont  les 
saillies  ampoulées  semblent  copiées  sur  celles 
du  héros  de  ïoboso  , je  prends  la  liberté  de  leur 
rappeler  que  la  vanité  nationale  exagérée  , de- 
vient un  obstacle  des  plus  formidables  à toute 
amélioration. 

Un  excessif  amour  pour  les  titres , les  rubans, 
les  croix,  les  étoiles,  les  armoiries  et  tous  les 
autres  apanages  des  institutions  féodales , for- 
maient un  trait  remarquable  du  caractère  es- 
pagnol, avant  les  dernières  révolutions,  et  cette 
chimère  est  encore  chère  à un  grand  nombre 
d’entre  eux , qui  ont  été  élevés  dans  la  fatale 
croyance  , que  les  honneurs  et  les  récompenses 
obtenus  il  y a trois  cents  ans,  sont  une  excuse 
suffisante  pour  leur  indolence  actuelle.  La 
preuve  de  cette  tendance  à se  vanter  de  ses 
ancêtres , est  particulièrement  remarquable  dans 
là  Biscaye,  les  Asturies  et  la  Navarre , où  chacun 
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prétend  être  noble  ; les  portes  même  des  chau- 
mières sont  surmontées  d’un  immense  écusson  , 
pour  Tornement  duquel  on  met  en  réquisition 
tous  les  animaux  et  toutes  les  plantes  de  T Uni- 
vers (i). 

La  scandaleuse  prostitution  des  honneurs  et 
des  récompenses  , durant  les  quarante  dernières 
années , pendant  lesquelles  les  richesses  et  les 


(1)  Les  amateurs  de  blason  feraient  bien  de  visiter  ces  provinces. 
Un  vaste  champ  y est  ouvert  à leurs  recherches.  On  ne  vit  jamais 
une  si  grande  diversité'  de  gueules  et  de  quartiers , delionsrampanset 
passans;  de  tygres,  de  chats,  de  chiens,  de-faucons,  de  pigeons,  etc. 

A l’egard  de  la  rage  d’ètre  noble,  elle  e'tait  si  grande  il. y a quel- 
ques anne'es,  que,  suivant  le  calcul  deLaborde,  fait  en  ij88  , 
toutes  les  familles  de  Biscaye  et  des  Asturies  se  considéraient 
comme  d un  sang  noble.  Dans  la  première  de  ces  provinces  , il  y 
avait  116.910  titres , pour  une  population  de  3o8,ooo  âmes  ; et, 
dans  les  Asturies,  il  n’y  en  avait  pas  moins  de  114,740  pour 
347,766  habitans.  Il  faut  remarquer  que  , dans  le  principe  , on  y 
achetait  les  titres  , comme  en  Italie  et  en  Allemagne.  Le  même 
écrivain  y comptait  119  grands , 535  comtes  , marquis  et  vicomtes, 
formant  un  total  de  478,716  nobles.  Le  nombre  des  titres  fut  beau- 
coup augmenté  pendant  les  règnes  de  Charles  ÏV  et  de  Fer- 
dinand. Les  noms  et  titres  du  duc  de  MeJinaceli , qui  tiennent 
dans  une  seule  page,  sont  concis  en  comparaison  de  quelque^t- 
autres  que  j’ai  vus.  On  considérerait  encore  comme  une  insulte  , 
d’écrire  le  nom  de  Cadiz  , Barcelone  , ou  d’une  autre  ville  , saqs 
y joindre  le  titré  favori  de  muy  heroica,  très-héroïque.  ’ 
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titres  ont  e'ie  réservés  presque  exclusivement 
aux  hommes  les  plus  dissolus  de  la  nation  , est , 
en  elle-méme  , la  raison  suffisante  du  mépris 
presque  général  dans  lequel  les  titres  et  les  dé- 
corations sont  tombés.  De  même  que  les  lois  , 
ils  deviennent  ridicules  et  méprisables  , lors- 
qu ils  sont  multipliés  à rinfini.  Leur  nombre 
et  la  facilite  de  les  obtenir , ont  seuls  produit 
ces  effets  en  Espagne  , pendant  que  Textréme 
pauvreté  a laquelle  sont  réduites  quelques  per- 
sonnes de  la  plus  haute  noblesse  , fait  de  leurs 
titres  une  source  d'humiliations. 

Il  n’y  a pas  de  doute  que  le  nouvel  état  de 
choses  fera  disparaître  ces  faiblesses,  qui  n’é- 
taient que  le  résultat  des  mauvaises  institutions 
du  pays.  Lorsque  les  hommes  sont  occupés  des 
moyens  de  conserver  leur  liberté , et  d’appren- 
die  a vivre  par  leur  industrie  , leurs  idées  se 
rectifient  et  s elevent  ; des  intérêts  réels  rem- 
placent ces  vanités  , seule  consolation  dont  on 
jouit  sous  le  despotisme.  Cette  révolution  mo- 
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raie  a déjà  commencé,  et  deviendra  ^complète 
avec  le  temps  (i). 

Malgré  les  causes  nombreuses  qui  ont  af- 
faibli le  principe  de  la  bonne  foi,  chez  nn  grand 
nombre  d'individus  de  la  classe  commerçante  , 
ce  qu’on  appelle  le  point  d'honneur  , n’est  mille 
part  mieux  compris  qu’en  Espagne  ; et  bieq 
qu’on  reproche  avec  justice  à beaucoup  de 
chefs  de  Guérillas , des  cruautés  qui  étaient 
communes  aux  deux  partis,  pendant  la  guerre 
de  l’indépendance  , cependant  les  officiers  et 
les  soldats  se  piquent  -de  remplir  strictement 
leurs  engagemens,  et  d’observer  tous  les  devoirs 
de  l’humanité , à un  degré  que  n’auraient  pu 


(1)  L’eïemple  donné  par  les  héros  de  Tile  de  Léon lorsqu'ils 
refusèrent'si  nettament  les  titr-es  et  les  grades  qui  leur  étaient 
offerts , ont  produit  un  effet  sÿutaire  sur  l’opinion  populaire. 
Les  croix  et  les  rubans  sont  actuellement  remplacés  par  la  cocarde 
nationale,  verte  et  blanche,  adoptée  à San  Fernando.  Les  pa— 
triotes  ont  aussi  déclaré  qu’ils  avaient  pris  la  résolution  de  ne  plus 
accepter  aucunes  décorations  extérieures,  ni  aucunes  récompenses 
autres  que  celles  conférées  par  les  représentatns  du  peuple  , sous  la 
forme  de  remerciemens.  Cette  détermination  est  digne  d’hommes 
libres  , qui  ont  le  sentiment  de  leur  propre  dignité. 
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imaginer  ceux  qui  les  jugeaient  d’après  les  lois 
du  pays. 

Par  un  decret  promulgué  sous  le  règne  de 
Charles  III , le  duel  fut  prohibé , sous  peine 
de  mort  pour  les  deux  parties  ; les  différends 
ont  depuis  été  jugés  par  une  cour  d’honneur  , 
pour  les  marins  et  les  militaires , et  par  arbi- 
tres pour  les  particuliers.  L’établissement  de 
celle  loi  humaine  et  salutaire  , prouve  que  si  la 
législation  espagnole  était  fort  en  arrière  à 
beaucoup  d’égards,  elle  est  en  avance  de  près 
d’un  siècle  sur  celles  de  France  et  d’Angleterre, 
dans  ce  point  important  ( i ). 

L’extension  de  la  mendicité  en  Espagne 
n’est  due  à aucun  motif  dégradant  ; elle  pro- 
vient moins  de  la  misère  du  peuple  , qui  a 
passé  en  proverbe,  que  de  l’exemple  des  or- 


(t)  Les  lois  sur  le  duel  furent  rendues  presque  en  m^rae  temps, 
en  Prusse  et  en  Espagne.  Je  suis  même  porté  à croire  que  le  Grand 
Fre'déric  est  redevable  au  monarque  espagnol  de  cette  inappré- 
ciable idée  ; je  sais  qu’il  avait  la  plus  haute  opinion  des  Espagnols , 
et  qu’il  voyait  chei  eux  la  matière  première  d’une  grande  nation. 
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(1res  mendians , qu’il  avait  sans  cesse  devant  les 
yeux.  Ces  établisse  me  ns  religieux  avaient , eu 
quelque  sorte , sanctifié  la  gueuscrie.  C’est  là  le 
résultat  des  divers  moyens  employés  par  les 
moines  et  les  prêtres  , pour  extorquer  de  l’ar- 
gent aux  fidèles.  Voyez  à quel  état  un  peuple 
peut  être  réduit  , par  des  institutions  défec- 
tueuses ! Une  douairière- , un  chevalier  de  Ca- 
latrava  , ou  de  la  Toison-d’Or,  qui  demandent 
l’aumône  en  Espagne , ne  croient  point  déroger 
à leur  dignité  ; et  comment  le  croiraient-ils , 
lorsque  les  ministres  de  la  religion  font  la  même 
chose  à toutes  les  portes. 

La  mendicité  me  conduit  naturellement  à 
vous  parler  d’un  autre  vice,  poussé  à l’excès  : 
la  manie  des  places.  Comme  la  mendicité  , elle 
vient  de  l’exemple  des  grands  , qui  , tant  qu’ils 
ont  pu  exercer  un  patronage  , n’ont  jamais 
manqué  d’encourager  une  foule  de  solliciteurs. 
Ceux  qui  ont  suivi  les  audiences  des  ministres , 
pendant  ces  trois  derniers  mois,  et  qui  auront 
vu  des  milliers  d’individus  des  deux  sexes,  se 
Tom.  II.  i3 
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coudoyer  dans  leurs  afitichambres  , auront  dû 
s’imaginer  qu’au  lieu  d’avoir  perdu  toutes  ses 
colonies  et  tout  son  crédit , l’Espagne  venait 
de  recouvrer  l’Amérique  entière , et  les  Indes. 

Si  je  n’entre  point  dans  les  détails  du  cos- 
tume , des  amusemens  et  des  habitudes  particu- 
lières des  Espagnols , c’est  parce  qu’ils  ont  été 
décrits  dans  divers  ouvrages,  par  des  écrivains 
beaucoup  plus  habiles  que  moi.  Mais  je  ne  puis 
m’empêcher  d’observer , que  la  musique  et  la 
danse  sont  en  Espagne  de  véritables  passions. 
La  douceur  et  l’originalité  de  la  musique  es- 
pagnole sont  sans  rivales  ; les  danses  nationales, 
dépouillées  de  leur  barbarie  gothique  , sont  de- 
venues les  plus  gracieuses  et  les  plus  animées 
de  l’Europe  ; on  ne  doit  donc  point  s’étonner 
que  ces  arts  aimables  embellissent  et  consolent, 
plus  que  tous  les  autres,  l’existence  de  plusieurs 
millions  ‘d’hommes. 

Quoique  sombre  et  peu  favorable  à l’activité 
des  manufactures  , le  costume  national  des  fem- 
mes est  tout  à fait  enchanteur;  peut-être  fe- 
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raient -clics  mal  de  le  changer  pour  un  au* 
tre  , qui  ne  manquerait  pas  de  les  entraîner 
dans  le  caprice  et  la  vanité  des  modes , poussés 
au  dernier  point  du  ridicule  et  de  l’absurdité, 
dans  plusieurs  contrées  du  nord  de  l’Europe. 
Espérons  que  s’il  n’y  a point  de  Pyrénées  pour 
les  sciences , la  littérature  , le  commerce  et  les 
arts  utiles  , elles  continueront , du  moins , d’op- 
poser une  barrière  insurmontable  aux  extrava- 
gances de  la  mode. 

L’usage  désordonné  du  tabac  à priser  et  à 
fumer  existe  depuis  si  long-tenaps  en  Espagne  , 
qu’il  est  compté  parmi  les  vices  nationaux. 
Sans  prétendre  qu’il  faille  enlever  aux  hom- 
mes du  peuple  la  consolation  à leurs  maux , 
qu’ils  peuvent  trouver  dans  cette  habitude  in- 
vétérée , j’espère  que  vous  partagerez  mon 
regret,  qu’elle  se  soit  propagée  chez  les  femmes. 
Pourquoi  ce  sexe  aimable  a-t-il  contracté  un 
usage  aussi  nuisible  à sa  beauté?  En  rendant 
les  femmes  moins  attrayantes,  il  diminue  leur 
influence  dans  la  société.  Je  .suis  sûr  qu’elles 
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jèteraient  toutes  le  Pajita  (i)  et  la  tabatière  , 
si  leur  médecin  les  avertissait  que  ces  habi- 
tudes contribuent  à gâter  leur  teint  et  leurs 
dents. 

Parmi  celles  qui  tendent  à retarder  la 
marche  de  la  civilisation,  et  à conserver  au  peu- 
ple Espagnol  celte  férocité  de  caractère  qu’il 
tient , sans  doute  , des  Romains  et  des  Maures , 
ses  ancêtres , la  continuation  des  fiestas  de  toràs^ 
ou  combatsde  taureaux,  est  l’une  des  plus  remar- 
quables. Ces  spectacles,  qui  ne  le  cèdent  en  bar- 
barie , qu’à  ceux  qu’on  donnait  aux  anciens 
maîfres  du  monde  , sont  depuis  long-temps 
vivement  désapprouvés  pair  les  Espagnols  libé- 
raux et  éclairés.  Jovellanos,  dans  son  savant  et 
philosophique  Essai  sur  les  amusemens  publics , 
déplore  une  coutume  qui  n est  chère  qu’à  une 
petite  portion  de  la  nation,  quoiqu’on  l’appelle 
nationale,  et  qui  est  l’objet  d’une  Juste  horreur 
pour  les  étrangers  (2). 

(1)  C’est  un  cigarre  d’un  tabac  plus  doux  que  les  autres , et 
recouvert  d’une  feuille  de  maïs. 

(2)  Rien  ne  serait  plus  hors  de  saison  , que  de  céle'brer  la 
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L’Essai  sur  les  jeux  et  amuscmens  est  remar- 
quable par  la  justesse  de  vues  et  les  profondes 
recherches,  qui  distinguent  si  éminemment  tous 
les  écrits  de  Jovellanos , qui  ne  prit  jamais  la 
plume  que  pour  éclairer  les  hommes.  Il  fut 
composé , en  1790,  à la  demande  du  conseil 
de  Castille  et  de  l’académie  d’histoire,  dont 
Jovellanos  fut  l’un  des  plus  grands  ornemens. 
L’auteur  commence  par  les  premiers  siècles, 
et  rappelle  successivement  la  chasse , les  ro- 
merias , les  drames  sacrés , les  tournois  et  les 
fêtes  de  taureaux. 

Jovellanos  paraît  avoir  été  un  admirateur 

restauration  de  la  liberté  par  ces  spectacles  inhumains.  On 
aurait  dû  déclarer  les  fêtes  de  taureaux  incompatibles  avec  les 
habitudes  d’un  peuple  civilisé , et  rendre  ainsi  leur  abolition  con- 
temporaine de  la  liberté.  Si  la  politique  en  empêchait  l'immé- 
diate suppression,  il  y avait  d'autres  moyens  d’amuser  la  populace, 
et  de  préparer  des  jeux  en  quelque  sorte  plus  analogues  aux  nou- 
velles institutions.  Les  combats  des  taureaux  n’étaient  point  l’objet 
de  prédilection  de  la  cour  , avant  le  onzième  siècle.  Le  pape  Pie  V 
lança  un  bref  contre  ces  combats,  en  iSGy  ; mais  il  fut  révoqué,'  par 
Clément  VIII,  dix  ans  après.  Depuis  cette  époque,  ils  ont  continué 
de  souiller  les  fêtes  publiques  de  l’Espagne,  Le  seul  résultat  salu- 
taire de  ce  barbare  passe-temps , est  qu’une-  portion  des  béné- 
fices qu’on  en  retire  j est  dévolue  aux  hôpitaux. 


198  EXAMEN  HISTORIQUE 

passionné  des  tournois,  et  de  la  chevalerie  en 
general,  comme -ayant  puissamment  contribué 
à corriger  les  barbares  effets  des  institutions 
monacales,  et  à empêcher  la  noblesse  de  dé- 
générer, en  s’abandonnant  à la  mollesse  et  à 
l’oisiveté,  comme  elle  l’a  fait  depuis.  Il  donne 
des  détails  charmans  sur  ces  brillans  spectacles 
des  règnes  d’AlfoMse  et  de  Jean  II,  où  les 
femmes  exerçaient  une  si  salutaire  influence 
sur  les  mœurs  féroces  du  temps.  De  même  que 
tout  ce  qui  pouvait  relever  le  peuple  et  lui  ins- 
pirer de  l’audace  , les  tournois  furent  défendus 
par  les  prêtres , qui  commencèrent  par  priver 
de  la  sépulture  chrétienne  ceux  qui  y prenaient 
part.  Ils  cessèrent  tout  d’un  coup , lorsque  la 
dynastie  autrichienne  monta  sur  le  trône.  Par  là, 
dit  Jovellanos,  le  peuple  perdit  sa  principale 
récréation,  et  nos  nobles,  cet  aiguillon  qui  les 
poussait  vers  tous  les  sentimens  élevés.  La  substi- 
tution des  auto-da-fé  aux  tournois,  était  certai- 
nement bien  digne  de  l’Inquisition. 

Sans  essayer  de  justifier  la  barbarie  qui  gâ- 
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lait  les  fêtes  de  la  chevalerie , fauteur  pense 
que  leur  rapport  avec  les  droits  de  f aristocratie, 
à qui  alors  était  confiée  la  défense  de  la  liberté , 
fit  de  leur  abolition  une  calamité  réelle  ; car 
elles  étaient  liées  avec  l’éducation  publique.  En 
comparant  les  tournois  avec  les  amusemens 
des  temps  modernes,  Jovellanos  demande  si 
aucun  de  ces  derniers  exerce  la  plus  légère  in- 
fluence sur  le  moral  des  peuples. 

L’établissement  des  combats  de  taureaux 
date  du  moyen  âge,  et  il  est  digne  de  l’époque. 
Il  paraîtrait  qu’Isabelle  , qui  s’opposa  aussi  aux 
cruautés  du  Saint  Office  , fit  tout  son  pos.sible 
pour  abolir  ces  fêtes  sanglantes;  mais  ses  cour- 
tisans l’emportèrent  (i).  On  doit  des  éloges  à 
Charles  III  pour  avoir  décrété  leur  suppres- 
.sion.  Mais  les  ministres  de  son  fils  se  crurent 
apparemment  obligés  à les  rétablir.  Ils  y 
voyaient,  sans  doute,  un  apanage  et  en  mê- 


(i)  Le  moyen  dont  on  se  servit  pour  réconcilier  la  reine  avec  ces 
combats,  fut  de  couvrir  les  cornes  des  taureau;;,  pour  les  empê- 
cher de  blesser  les  toreros  ou  combattaus. 
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me  temps  une  compensation  du  despotisme. 

Madrid,  Cadiz,  Barcelone,  Valence,  Pam^ 
pelune  et  quelques  autres  villes,  sont  les  seules 
où  Ton  donne  des  combats  de  taureaux  (i). 

La  première  partie  de  l ’Essai  se  termine  par 

(i)  Llautein-  de  Pan. y Torns  consacre  ses  dernières  pages  à ua 
pane'gyrifjue  ironicjue  des  combats  de  tapreaujc  ; ils  y sont  décrits 
avec  beaucoup  d exactitude.  « Si  les  Grecs , dit-il , inventèrent  la 
tragédie  pour  chasser  des  âmes  la  terreur  et  la  lâchetp  , en  accon-> 
tumant  les  citoyens  à voir  et  à entendre  des  choses  épouvantables  , 
les  Espagnols  ont  inventé  les  combats  de  taureaux,  qn’on  voit  re'el- 
leinent  , tandis  que  les  tragédies  greccjues  n’offraient  que  des  évcT 
ncmens  simulés.  Comment  celui  (]ui  est  habitué  à voir  un 
lorero  s’élancer  entre  les  cornes  d’un  taureau,  qui,  déjà  percé’, 
traîne  ses  entrailles  , et  arrose  l’arène  de  son  sang  : un  cheval 
blessé,  précipitant  son  cavalier,  tomber  ensuite,  et  se  débattre 
dans  l’agonie  de  la  mort  : un  peloton  de  combattans  , fuyant 
l’animal  en  furie , sur  lequel  ils  ont  attaché  un  banderillo  : les  cris 
tumultueux  d’une  foule  innombrable,  qui  se  mêlent  avec  les  sons 
aigus  et  assourdissans  d’une  musique  guerrière  et  augmentent  la  con- 
fusion, qui,  je  le  demande,  après  avoir  été  témoin  de  tout  cela,  refu- 
serait un  cartel,  pu  craindrait  d’è.tre  présent  à une  bataille?  Qui, 
après  avoir  vu  un  immense  concours  de  peuple  qu’on  menace  du 
bâton.,  dans  le  moment  même  où  on  lui  accorde  le  plus  de  liberté, 
peut  ensuite  s’indigner  que  1rs  citoyens  soient  opprimés?  Qui 
peut  douter  de  la  sagesse  du  gouvernement , qui,  pour  appaiser 
tout  esprit  desédition  parmi  le  peuple,  le  réunit  dans  le  lieu  le 
plus  favorable  à tous  les  désordres?  Qui  peut  n'e  pas  admirer  les 
sublimes  idées  dp  nos  nobles , qui  préparent  ces  barbares  spec- 
tacles, honorent  les  toreros  , récompensent  et  encouragent  la  folie 
et  la  dissipation  , et  se  réunissent  pour  protéger  le  rebut  de  la 
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on  éloquent  exposé  de  l’état  de  dégradation, 
auquêl  est  réduit,  depuis  trente  ans,  le  théâtre 
espagnol.  « Pour  moi,  dit  Joveilanos  , je  suis 
* persuadé  qu'il  n’y  a pas  de  preuve  plus  dé- 
société? Qui  n’est  enchanté  de  se  trouver  au  milieu  d’une  tellç 
multitude,  où  toutesles  classes  sont  mêlées  sans  réserve;le  cabaretier 
avec  le  grande  le  herbier  avec  le  duc;  la  prostituée  avec  la  ma- 
trone , et  le  laïc  avec  le  prêtre  ; où  le  luxe,  la  dissolution  et 
l’impudence  , le  libertinage  et  l’audace  , la  bouironiierie  et  la 
stupidité  , en  un  inot  , tous  les  vices  qui  dégradent  l’humanité  et 
la  raison  , semblent  être  rassemblés  comme  dans  leur  véritable 
patrie  ; où  l’élégant  corrompu  fait  des  mines  à la  jeune  fille  sans 
expérience,-  et  l’apostrophe  en  termes  indécens;  où  le  mari  désho- 
noré permet  à sa  femme  de  s’asseoir  à côté  de  son  cortejo  ; où 
l’entremetteur  et  le  bretteur  étalent  leur  insolence  et  leur  dépra- 
vation ; où  le  bruit  et  la  confusion  sont  suffisans  pour  détraquer 
la  tête  là  mieux  organisée  ; où  vous  êtes  suffoqué  par  l’odeur  du 
vin  et  les  fumées  du  tabac  jointes  à la  poussière  et  à la  chaleur  ? 
Qiii  ne  reconnaîtrait  les  agréïtiens  innombrables  de  ces  fêtes  ? 
Sans  elles,  le  tailleur,  le  forgeron , le  cordonnier  seraient  forcés 
de  passer  leurs  lundis  à l’enclume  , h l’établi  et  la  forme  à la 
main  ; les  mères  ne  pourraient  abandonner  leurs  maisons , et 
laisser  leurs  filles  exposées  aux  embûches  d’un  adroit  séducteur  ; 
les  médecins  perdraient  une' source  abondante  de  maladies  ; les 
hommes  mariés  , une  source  de  déslidnneur  et  de  dégoûts  ; les 
femmes,  les  moj^ens  d’exposer  leur  prodigalité  et  leur  irréflexion; 
les  esprits  réfléchis,  le  plus  parfait  tableau  de  la  faiblesse  humaine  ; 
les  magistrats , les  tnnyens  d’écarter  toute  idée  de  liberté  civile 
C’est  à CCS  fêtes  que  lés  politiques'pèuvént  le  mieux  admirer  l’in- 
sensibilité d’un  peuple  qui  , traité  en  esclave  , là  , comme  en  tout 
autre  lieu  , n’à  jamais^  pènsé  à secouér  le  joug  , même  lorsque 
l’imprudence  du  gouvernement  lui  en  a fourni  l’occasion.-»  Après 
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» tlsive  de  la  corruplion  de  notre  goût,  et  de 
X la  dépravation  de  nos  mœurs,  que  la  froide 
» indifférence  avec  laquelle  nous  souffrons  que 
» l’on  représente  des  drames  , dans  lesquels  la 
» modestie,  la  charité,  la  bonne  foi,  la  dé- 
ccncc  et  tous  les  principes  de  la  morale 
» sont  ouvertement  foulés  aux  pieds  ! » 

Les  législateurs  actuels  de  l’Espagne  devraient 
méditer  la  seconde  partie  de  cet  inappréciable 
Essai  ; il  est  rempli  de  nobles  senlimcns , et 
de  grandes  idées  pour  la  réforme  des  jeux  pu- 


avoir  ënumcrc  les  autres  avantages  des  combats  de  taureaux  , 
l’auteur  termine  ainsi  : » Heureuse  Espagne  ! contre'e  chérie  ! 
continue  à te  distinguer  ainsi , de  tous  les  autres  pays  de  la  terre  ; 
heureuse  de  te  boucher  les  oreilles,  pour  ne  pas  entendre  les  sar- 
casmes des  philosophes  , ouvre-les  seulement  aux  sages  sophismes 
de  tes  prêtres  ! Contente  de  ton  sort , tu  n’envies  point  celui  des 
autres;  tu  es  accoutumée  à ne  gouverner  personne  et  à obéira  tout 
le  monde  ! Tu  as  découvert  que  le  mérite  et  la  vertu  ont  été 
dévolus  seulement  à tes  Hidalgos  , et  qu’il  est  impossible  à aucun 
d’en  avoir,  s’il  n’a  pas  eu  un  Don  parmi  scs  ancêtres.  Poursuis  ta 
coui'se  éclairée  et  prospère;  sois  toujours,  comme  tu  es  encore,  le 
ncc  plus  ultrà  du  fanatisme  des  siècles  ; méprise  , comme  tu  l’as 
fait  jusqu’ici,  le  caquet  jaloux  d’envieux  étrangers;  déteste  leurs 
turbulentes  maximes;  condamne  leurs  opinions  libérales;  prohibe 
leurs  livres  , qui  n’ont  point  échappé  au  saint  index  , et  dors  tran- 
quille , agréablement  bercée  du  bruit  de  leurs  sifflets  moqueurs  ! » 
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blics,  (juc  l’auteur  désirerait  vivement  faire 
servir  à l’améliora tiou  des  habitudes  morales 
et  physiques  du  peuple.  Déplorant  les  nom- 
breux obstacles  qui  s’opposent  au  bonheur  de 
la  classe  des  paysans,  et  surtout  leur  paresse, 
il  demande  : » Comment  se  fait-il  que  la  plu- 
» part  des  habitans  de  nos  villes  n’ont  aucun 
» amusement  public  ? Le  voyageur,  qui  a visité 
nos  provinces,  doit  avoir  fait  celte  triste  re- 
« marque.  Pendant  les  plus  grandes  fêtes,  au  lieu 
» de  cette  gaîté  et  de  ce  joyeux  tumulte,  qui  an- 
» noncent  le  contentement  du  peuple  , il  règne 
» une  inactivité  insouciante  et  un  morne  silence, 

« dans  les  rues,  les  marchés  et  les  places  de  nos 
» villes  et  de  nos  villages;  il  est  impossible  d’en  _ 
M être  témoin,  sans  éprouver  un  sentiment  de 
» pitié  et  de  regret.  Si  quelques  personnes  quit- 
» tentleurs  maisons,  c’est  l’ennui  et  l’oisive  té  seuls 
» qui  les  en  font  sortir  ; on  voit  alors  la  plupart 
» des  hommes,  enveloppés  dans  leurs  manteaux, 

« se  promenant, de  long  en  large,  sans  but,  ou 
» bien  couchés  par  terre,  auprès  de  la  porte  d’une 


2o4  examen  historique 

» chapelle  ou  d’une  église;  ils  passent  leurs  tristes 
» heures , et  surtout  leurs  soirées , sans  aucune 
» distraction.  Ajoutez  à cela  la  malpropreté  , la 
» misère  des  habitans  , leur  air  silencieux  et 
» chagrin  , et  cette  paresse,  provenant  du  man- 
» que  d’union  et  de  mouvement,  qu’on  observe 
« de  tous  côtés;  comment  ne  pas  être  profondé- 
» ment  affecté  d’un  spectacle  si  affligeant  (i)  ? » 
' Bien  qu’il  écrivît  pour  le  conseil  de  Castille , 
cela  n’empêcha  point  Jovellanos  d’attribuer  la 
malheureuse  condition  du  peuple  , et  son  man- 
que absolu  de  moyens  de  récréation , aux  lois 
étaux  restrictions  absurdes  de  la  police,  des 
prêtres  et  des  municipalités  , par  lesquels  il 
était  réduit,  ou  à abandonner  tout- à- fait  ses 
amusemens , ou  à les  prendre  avec  une  telle 
contrainte,  que  tout  le  charmé  en  était  détruit. 
Il  était  hardi  à un  auteur  espagnol , qui  écri- 
vait avant  la  chute  du  despotisme , de  dire 


(i)  On  penserait  que  Jovellanos  décrit  les  villages  d’Irlande,  au 
lieu  de  ceux  d’Espagne  ! 
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qvie  l’état  de.  liberté  était  un  état  de  paix , de 
bonheur  et  de  gaîté,  au  lieu  que  l’esclavage  en 
était  un  de  violence , de  dégoût  et  d’agitation. 
Aussi,  ajoutait  le  philosophe,  le  premier  est 
durable,  le  second,  exposé  aux  vicissitudes  et  aux 
changemens.  Ce  n’est  point  assez  que  le  peuple 
soit  tranquille  et  résigné,  il  faut  qu’il  soit  con- 
tent ; il  n’y  a que  des  hommes  dépjfurvus  de 
sentimens  ou  de  raison,  et  totalement  dénués 
d’humanité,  qui  voudront  l’un,  sans  vouloir 
l’autre.  On  dira  que  chacun  se  soumet  ; oui,  on 
se  soumet,  mais  on  le  fait  de  si  mauvaise  grâce  ! 
Tous  souffrent  ; mais , qui  ne  serait  épouvanté 
des  conséquences  que  peuvent  produire  des 
souffrances  aussi , longues  et  aussi  continuelles? 
Jovellanos  propose  des  réglemens  pour  les  ma- 
gistrats chargés  de  la  surintendance  des  jeux 
publics  ; il  leur  applique  la  maxime  des  écono- 
mistes politiques,  dans  lés  affaires  commer- 
ciales ; Que  le  peuple  ne  demande  pas  que 
le  Gouvernement  l’amuse  ; mais  qu’il  lui  donne 
la  bberté  de  s’amuser. 
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Les  observations  de  l’auteur  sur  les  repré- 
sentations théâtrales  ne  sont  pas  moins  appli- 
cables aux  autres  pays  qu’à  l’Espagne  ; il  attri- 
bue la  décadence  de  la  scène  espagnole  , au 
manque  de  soins  de  la  part  du  Gouvernement, 
qui  a abandonné  son  administration  à de  mau- 
vais acteurs,  et  à des  écrivains ignorans.  L’opi- 
nion de  cet  habile  observateur  était  que  la  cor- 
ruption du  théâtre  avait  exercé  une  influence 
fâcheuse  sur  les  mœurs.  Il  signale  les  vices , et  en 
même  temps  il  propose  les  remèdes  à y appor- 
ter. Quoique  la  plupart  de  ses  propositions 
attendent  encore  leur  exécution  d’un  Gouverne-  > 

r 

ment  paternel,  il  n’a  cependant  pas  écrit  en 
vain.  Moratin  , Gorostiza  et  d’autres , ont 
beaucoup  profite  des  idées  de  Jovellanos  ; la 
diffusion  des  lumières  rendra  chaque  jour  moins 
difficile  , le  grand  œuvre  de  la  réforme  théâ- 
trale. 

Je  me  suis  tellement  laissé  entraîner  par  ces 
détails , qu’il  me  reste  à peine  le  temps  d’ajou- 
ter quelques  remarques  sur  la  capitale  de  l’Es- 


DE  LAl  révolution  ESPAGNOLE.  207 

pagne.  Le  peu  de  population  de  Madrid  vient 
de  sa  situation  de'favorÿble  au  commerce  , et 
du  système  du  gouvernement,  qui  a diminue 
et  diminue  journellement  la  population  de 
toutes  les  villes  d’Espagne  (i)  , depuis  3oo  ans. 
Je  regarde  cette  population  bornée  de  la  ca- 
pitale, comme  une  circonstance  favorable  aux 
intérêts  de  la  liberté  el  de  la  mo-rale.  Je  pense 
qu’une  capitale  ti'op  peuplée  a une  influence 
funeste  sur  les  destinées  politiques  d’une  na- 
tion , et  je  félicite  le  peuple  espagnol , de 
n’avoir  qu’une  si  petite  partie  de  sa  popula- 
tion, exposée  à la  corruption,  qui  régne  toujours 
au  siège  du  gouvernement  d’un  grand  pays. 
Vous  chercheriez  en  vain’  ici  le  luxe  et  les 
commodités  qu’on  trouve  à Paris  et  à Londres; 
mais  on  n’y  voit  pas  non  plus  la  misère  et  les 
vices  de  ces  deux  villes. 

C’est  bien  à Madrid  comme  dans  les  autres 


fi)  Le  nombre  des  habitans  de  Madrid,  n’excède  pas  de  beau- 
coup J 80  mille.  — Barcelone,  Cadix  et  Valence  sont  ensuite  les 
villes  les  plus  peuplées. 
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capitales,  un  contrasle  continuel  entre  le  luxe 
des  uns  et  l’indigence, des  autres;  mais  cette 
épouvantable  corruption  des  deux  grands  chefsr 
lieux  de  la  civilisation  européenne,  n’a  pu  se 
développer  au  même  point  sur  un  si  petit  théâ- 
tre. Comme  presque  toute  la  population  tire 
son  existence,  ou  de  très  grands  avantages  du 
séjour  de  la  Cour,  et  de  la  partie  nombreuse 
du  clergé  qui  est  établie  ici,  elle  est  naturellement 
moins  affectée  de  l’inégalité  des  fortunes.  Lors 
des  derniers  événemens  , quoique  beaucoup 
plus  lente  à se  déclarer  que  les  provinces  , la 
population  de  Madrid,  l’impulsion  patriotique 
une  fois  donnée,  a montré  qu’elle  savait  appré- 
cier les  avantages  de  la  liberté. 

Quoique  le  manque  d’eau  se  fasse  cruellement 
sentir  à Madrid,  la  position  de  cette  capitale 
est  fort  salubre  ; l’air  qu’on  y respire  passe  pour 
un  des  plus  purs  de  l’Espagne.  Les  rues,  généra- 
lement larges,  sont  garniesde  deux  petits  tro  tloirs 
pour  les  gens  de  pied  ; elles  sont  fort  propres , 
ce  qui  est  très -rare  dans  les  villes  d’Espagne. 
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Les  hôtels  de  Madrid,  quoique  privés  de  ces 
commodités  que  Ton  trouve  dans  une  auberge 
anglaise , ne  sont  cependant  point  inféiieurs  à 
ceux  de  la  plupart  des  autres  capitales  du  con- 
tinent. 11  est  aussi  de  toute  justice  de  dire  que  , 
comme  dans  l’Europe  presqu’entière,  il  n'y  a pas 
un  prix  pour  les  gens  du  pays  , et  un  autre 
pour  les  étrangers  ; les  doubles  clefs,  et  l’in- 
fluence directe  de  la  police  sur  les  portiers  et 
les  domestiques , sont  encore  inconnues  à Ma- 
drid. 

On  a très-peu  fait  pour  l’embellissement  et 
l’utilité  de  cette  ville , depuis  le  règne  de  Char- 
les III.  Ce  monarque  y a plus  travaillé  lui  seul, 
que  tous  ses  prédécesseurs  ensemble.  Le  Palais 
Royal,  (i)  la  banque  nationale,  l’imprimerie, 

(i)  Ce  fastueux  e'difice  , dont  Louis  XIV  avait  sans  doute  donné 
l’idée  , n’était  cependant  que  très-peu  avancé  à l’époque  du  règne 
de  Charles  III  , et  n’est  pas  encore  achevé.  C’est  une  des  plus 
somptueuses  résidences  royales  de  l’Europe.  Les  appartemens  du 
bas  sont  occupés  par  les  bureaux  des  ministres.  Il  y a encore  les 
palais  de  plaisance  , de  l’Escurlal , de  Saint-Ildefonse , d’Aranjuez  , 
de  la  Granja  et  du  Prado.  Des  sommes  énormes  ont  aussi  été 
dépensées  pour  le  palais  Chinois  ou  Pagode , bâti  à I,as  Delicias, 

Tom.  II.  14 
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la  Douane,  la  poste,  divers  hôpitaux,  les  acca- 
dëmies , les  prisons,  les  arcs  de  triomphe  aux 
principales  enlrëes,  les  promenades  publiques, 
ornées  de  fontaines  et  de  statues  , tout  cela 
forme  autant  de  monumens,  qui  perpétueront 
la  mémoire  de  ce  souverain. 

Une  chose  fort  singulière  , c’est  que  sur  cent 
quarante-six  églises  , et  presque  autant  de  cou- 
vens  , que  contient  celle  ville  , il  n’y  en  a au- 
cun qui  mérite  d’élre  cilé  comme  édifice. 

Quoique  réduils  de  beaucoup,  dans  le  nombre 
et  dans  la  valeur  des  objets  qu  ils  contenaient 
autrefois , les  muséum  , les  galeries  et  la  bi- 
bliothèque de  Madrid  sont  encore  dignes  d'une 
plus  grande  capitale  , et , comme  en  France  , 

depuis  le  retour  de  Ferdinajtd.  Gomme  ce  palais  est  le  premier 
objet  qui  frappe  les  yeux  du  voyageur,  en  arrivant  par  la  porte 
d’Alcala  , il  pourrait  s’imagiuer  qu’il  entre  dans  une  ville  de 
l’Orient.  Cette  illusion  , que  le  système  du  dernier  gouvernement 
n’était  pas  fait  pour  dissiper,  est  maintenant  en  quelque  sorte 
détruite  , lorsqu’on  passe  la  barrière  . et  que  l’on  aperçoit  des 
emblèmes  du  régime  constitutionnel.  Je  n’ai  pu  découvrir  où 
Ferdinand  a puisé  ce  goût  pour  l’architecture  orientale.  Ferdinand 
de  Sicile  a aussi  sa  Pagode  à la  Favorite  , dont  j'ai  parlé  dans  mon 
Ouvrage  , sur  l’état  politique  de  la  Sicile. 


DE  LA  RÉVOLUTION  ESPAGNOLE. 


21  L 


accessibles  âu  public  de  toutes  les  classes.  Si  les 
livres  et  les  manuscrits  qui  moisissent  sur  les  ta- 
blettes des  bibliothèques  des  couvents  , et  dans 
d’autres  dépôts  où  ils  sont  inutiles,  étaient  ras- 
semblés ici , l’Espagne  pourrait  se  glorifier  de 
posséder  une  excellente  bibliothèque  nationale. 
La  loi  qui  oblige  les  éditeurs  et  auteurs  à dépo- 
ser un  exemplaire  de  chaque  ouvrage  nouveau 
dans  cet  établissement , favorise  beaucoup  son 
accroissement. 

Quoique  le  palais  soit  mal  situé  ( il  est  beau- 
coup plus  bas  que  les  autres  parties  de  Madrid 
sa.  terrasse  offre  un  point  de  vue  agréable  sur  le 
Retiro  et  le  Manzanares , qui  traverse  une  pro- 
fonde vallée  , au-dessous  de  la  ville.  Celte  vue 
s'étend  sur  une  pl^ne  irrégulière  , de  plusieurs 
milles , jiusqu’à  la  superbe  chaîne  des  monta- 
gnes de  Guadarama  , qui  s’élève  majestueuse- 
ment à quelques  lieues  de  la  capitale , et  produit 
un  grand  effet  dans  toutes  les  saisons  , soit  qu’elle 
soit  couverte  d’une  neige  , qui  fond  rarement 
avant  la  fin  de  juin  , soit  qu  elle  réfléchisse  ses 
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larges  ombres  sur  la  plaine  intermédiaire. 

Les  extrêmes  de  la  chaleur  et  du  froid  se  font 
sentir  ici  avec  plus  d’intensité  , que  dans  aucune 
autre  partie  de  l’Espagne.  Cela  tient  à diverses 
causes,  entr’acitres  à la  sécheresse  du  sol , élevé 
à 25oo  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer , et 
sans  aucun  abri,  de  manière  que  les  vents  du  nord, 
qui  passent  sur  les  montagnes  de  Guadarama , 
sont  aussi  froids  que  ceux  du  midi  sont  suffocans, 
en  été  et  en  automne  ; mais,  ni  la  chaleur  ni  le 
froid  excessifs  ne  sont  de  longue  durée. 

Les  amusemens  publics  de  Madrid  sont  les 
fêtes  de  taureaux  , le  spectacle  , les  processions 
et  la  promenade. Le  défaut  d’ombrage,  que  l’on 
ne  trouve  qu’au  Prado  , fait  que  les  habitans 
vont  rarement  chercher  de»^  délassemens  hors 
des  murailles.  Les  Tertulias  ou  soirées  sont 
fréquentes  : on  y trouve  autant  d’aisance  et  de 
bon  ton  que  dans  celles  de  Paris. 

Les  théâtres  del  Principe  et  de  la  Cî'uz  ont 
toujours  suffi  à satisfaire  le  goût  du  public  pour 
le  spectacle.  Leur  construction  remplit  bien 
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l’objet  principal , celui  de  mettre  les  acteurs 
à même  de  se  faire  entendre,  sans  avoir  recours 
à des  efforts,  qui  souvent  détruisent  l’effet  qu’ils 
cherchent  à produire  ; comme  aussi  celui  de 
procurer  aux  spectateurs,  l’avantage  de  bien  voir 
ce  qui  se  passe  sur  la  scène.  Les  sages  disposi- 
tions qui  rendent  impossibles  les  accidens  et  la 
confusion  dans  ces  théâtres , devraient  bien  être 
imitées  par  les  architectes  des  autres  pays. 

La  plam  de  Toros  est  proche  la  porte  d’Al- 
cala  ; cet  édifice  est  construit  sur  le  plan  d'un 
amphithéâtre  romain  ; il  peut  contenir  douze 
^mille  spectateurs.  Les  combats  de  taureaux  ont 
lieu  habituellement  pendant  les  mois  d'été. 

Il  est  à regretter  qu’on  n’ait  pas  choisi  un 
emplacement  plus  élevé  pour  le  Prado  ; celui 
qu’il  occupe  a cependant  scs  avantages , puis- 
qu’il communique  immédiatement  avec  la  ville 
d’un  côté  , et  avec  le  jardin  botanique  et  Las 
delicias  de  1 autre.  Si  1 on  arrosait  plus  fréquem-' 
ment  cette  promenade  pendant  l’été , la  pous- 
sière et  la  chaleur,  qui  y sontsoiwentinsupporta- 
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blés , seraient  un  peu  raitige'es.  Malgré  cela  , Ic 
Prado  esl  encore  aussi  fréquenté  de  nos  jours  > 
que  du  vivant  de  Calderon  , qui  a puisé  dans 
les  aventures  qui  s'y  passaient  de  son  temps , 
le  sujet  de  ses  pièces  les  plus,  généralement  ^ 
goûtées. 

Scion  l’usage  de  toute  l’Europe  , les  sujets  des 
principaux  groupes  du  Prado  et  de  Las  deliciast 
sont  lires  de  la  my^lhologie.  J’aimerais  mieux 
qu’on  les  eût  pris  dans  Thistoire  nationale.  |\ien 
de  ce  qui  peut  inspirer  l’amour  de  la  liberté 
el  de  la  paU’ic  , ne  devrait  être  négligé  par 
wn  gouvernement  réformiateur. 

Outre  le  salon , ou  promenade  du  milieu  du 
Prado,  il  y a des  allées  spacieuses  et  des  routes 
de  chaque  cûté  , pour  les  cavaliers  et  les  voi- 
tures ; ees  dernières , tirées  par  des  chevaux 
desmules , avancent  lentement  par  files.  Commfi 
c’est  là  le  grand  point  de  réunion , les  gens  à la 
mode  de  Madrid  dirigent  rarement  ailleurs  leurs 
promenades  du  soir.  La  Famille  PioyaJe  est  dans 
l’usage  de  j;oind^  là  file  des  voitures,  rassemblées 
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au  Prado,  touteS^  les  fois  quelle  sort  du  palais, 
ce  qui  arrive  presque  tous  les  jours.  Suivant 
l’ancienne  étiquette  de  cour  , il  y a générale- 
ment quatre  ou  cinq  carrosses  , occupés  par  la 
Famille  Royale  ou  sa  suite,  lorsqu’elle  paraît 
en  public.  Ces  voitures  sont  suivies  d’un  grand 
nombre  d’hommes  à cheval , et  d’une  forte  es- 
corte de  cavalerie  des  gardes.  Lorsque  les  nou- 
velles institutions  se  seront  enracinées,  ce  faste , 
si  inutile  et  si  dispendieux  , fera  sans  doute 
place  à une  simplicité  plus  raisonnable  ; car  on 
n’en  impose  plus  aux  classes  les  plus  ignorantes , 
par  cet  attirail  du  despotisme  et  de  la  pompe 
féodale. 

Malgré  le  nombre  infini  de  jours  fériés , qui 
porte  tant  de  préjudice  à l’industrie  nationale  , 
le  dimanche  est  religieusement  observé  à Ma- 
drid , comme  dans  toute  l'Espagne. 

La  police  intérieure  de  la  capitale  est  confiée 
à la  municipalité  et  à un  certain  nombre  d’AL 
cades.  Les  gardes  de  nuit  qui  parcourent  les 
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rues  , et  crient  l’heure  comm'è  en  Angleterre , 
furent  établis  sous  le  règne  paternel  de  Char- 
les III.  L’habitude  d’enterrer  les  morts  dans 
l’enceinte  des  villes  , qui  crée  un  foyer  de  cor- 
ruption au  milieu  des  vivans  , est  depuis  long- 
temps abolie  en  Espagne.  Les  'ministres  de 
Charles  III  tenaient  fortement  à la  scrupuleuse 
exécution  de  cette  loi. 

Si  jamais  l’on  juge  nécessaire  de  réduire  le 
nombre  des  églises  de  Madrid,  de  manière  à les 
mettre  en  proportion  raisonnable  avec  la  po- 
pulation, il  faut  espérer  du  moins  qu’on  ne  les 
convertira  pas  en  greniers  , en  écuries  ou  en  re- 
mises, comme  on  a fait  en  France.  Quand  une 
église  ou  un  couvent  ne  pourrait  servir  pour 
un  collège  ou  un  hôpital,  il  vaudrait  mieux  les 
raser,  que  de  souffrir  qu’ils  subissent  une  profa- 
nation funeste  aux  sentimens  moraux  et  reli- 
gieux. Quelle  preuve  plus  grande  d’ijisouciance 
peut  donner  le  clergé  , que  de  souffrir'que  des 
lieux  qui  ont  été  consacrés  au  culte  , soient  défi- 
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gurés,  comme  on  en  voit  plusieurs  à Paris  (i). 

Si  une  bulle  du  Souverain  Pontife  proscrivait 
un  jour  les  combats  de  taureaux  ( rien  ne  con- 
solerait les  grands  et  la  noblesse  de  cette  pri- 
vation ) , il  serait  fâcheux  qu’on  détruisît  l’am- 
phithéâtre. Pourquoi  ne  pas  le  convertir  en 
une  arène  pour  des  jeux  publics,  qui  donneraient 

(i)  L’état  d’inachèvement  des  plus  beaux  édifices  publics  en 
France  , est  sans  doute  dû  aux  bouleversemens  de  la  révolution  de 
ce  pays  et  aux  événemens  subséqueus.  Il  est.  triste  de  voir  des 
monumens  comme  le  Louvre  , Saint-Euslache  , la  Madeleine, 
non-seulement  laissés  imparfaits,  mais  encore  dégradés  par  des 
échoppes  et  des  étalages  de  différentes  espèces  , dont  on  tolère 
l’établissement  contre  leurs  murs  mêmes  , au  point  qu’il  est 
impossible  de  se  former  une  idée  exacte  de  leur  forme  réelle. 
Il  est  également  à regretter  que  l’on  ne  fasse  pas  quelques 
réglemens  plus  sévères  contre  d’autres  inconvenances,  qui  choquent 
les  yeux  à chaque  Instant  dans  la  capitale  de  la  France.  Je  suis 
porté  à croire  que  Paris  est  la  seule  ville  où  1 ’on  trouve  un  magasin 
de  bouteilles,  renfermé  dans  l’enceinte  qui  enclôt  le  frontispice  d’un 
de  ses  temples  les  plus  remarquables.  Le  même  lieu  sacré  a souvent 
servi  de  place  de  fiacres.  On  souffre  que  les  portiques  des  églises 
soient  encombrés  de  mendians  et  d’estropiés  : on  y rassemble  la 
garde  nationale  : on  y bat  le  tambour.  L’inobservation  du  dimanche 
et  bien  d’autres  scandales  ne  devraient-ils  pas  attirer  l’attention  du 
clergé  de  France  ? Je  sais  que  tous  ces  abus  ne  sont  pas  moins 
condamnés  pas  la  majorité  de  la  nation  que  par  les  étrangers  , et 
je  ne  doute  point  que  , comme  beaucoup  d’autres  Imperfections  de 
la  police  intérieure  du  pays  , leur  destruction  ne  soit  l’objet  de  la 
sollicitude  de  ceux  qui  succéderont  aux  ministres  actuels. 
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de  la  souplesse  et  de  la  vigueur , aux  membres 
de  ces  citadins  qui , jusqu’ici , ont  consumé  les 
deux  tiers  de  leur  existence  à manger  , boire , 
fumer  des  cigares  et  faire  la  sieste  ? Le.  vœu  de 
Jovellanos  se  trouverait  ainsi , en  partie  , ac^ 
compli. 

Je  ne  prétends  pas  indiquer  la  centième 
partie  de  ce  qui  pourrait  être  dit,  sur  les  moyens 
d’embellir  et  de  rendre  plus  agréable  la  capi- 
tale de  l’Espagne;  un  Prince  bienfaisant,  des 
Cortès  réformatrices , aidées  de  magistrats  pré- 
voyans  et  actifs , trouveront,  dans  l’améliora- 
tion des  prisons , des  hôpitaux , et  autres  éta- 
blissemens  publics , aussi  bien  que  dans  les  soins 
qu’ils  voudront  sans  doute  donner  à la  cor- 
rection des  mœurs  et  au  perfectionnement  du 
goût  public , d’amples  sujets  de  méditations. 
On  ne  pourra  rien  faire  de  plus  utile , que  de 
purifier  cette  partie  du  corps  social,  qu'on  a, 
non  sans  raison,  comparée  au  cœur , dans  l’exis- 
tence physique. 
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LETTRE  DIX-HUITIÈME. 


Littérature  et  savans.  — Influence  du  .Saint-Office  sur  les 
lettres  et  les  sciences. — Système  d’exclusion  et  de  persé- 
cution; ses  effets  sur  la  littérature. — Charles  III. — Pro- 
grès des  lettres  sous  son  règne.  — Les  savans  employés 
comme  ministres  et  consuls. — Isla,  Campomanes,  Jo- 
vellanos,  Florida  Blanca,  le  comte  de  Cabat-rus. — 
Ecrivains  actuels.  — Lardizabal  , Tofibio  NuSez  , 
Cambronero,  Herreros,  Salas,  Cabrera,  Rermosilla, 
!^inoso , Vascops , O’Fprril,  Andgjar  , Moratin,  Gp- 
rostiza,  Conde,  Quintana,  Cienfuegos  , Martinez  delà 
Rosa  J Savinon , Minano  Florez  Estrada,  Pulgblançh, 
Marina  et  Llorente.  — Louable  conduite  des  poètes 
espagnols  — Tendance  actuelle  de  la  littérature. — Goût 
pour  la  littérature  française.  — Sévérité  de  l 'inquisition 
contre  les  écrivains  anglais.  — Ecrivains  anglais  très- 
peu  connus  en  Espagne.  — Milton , Escoiquiz  , Pope  > 
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Trigueros  — Bentham.  — Ouvrages  périodiques.  — 
Le  Censeur  , la  Miscellanea.  — M.  Cambronero,  — 
M.  de  Mora Le  Constitutionnel,  et  la  Minerve  natio- 

nale. — Conduite  irréprochable  des  publicistes.  — Une 
exception.  — Etat  des  beaux-arts.  — Raphaël  Mengs , 
Alvarez-Madrazo Avantages  d’un  gouvernement  pa- 

triotique pour  l’encouragement  des  beaux-arts. 

Madrid , octobre  1820. 

La  main  de  fer  du  Saint-Office  ne  se  bornait 
pas  seulement  à saper  les  fondemens  de  la  reli- 
gion et  de  la  morale  ; en  persécutant  également 
la  littérature  et  les  savans , elle  comprima  ces 
éclairs  de  génie  qui  apparurent  au  quinzième 
siècle  , sous  les  auspices  de  Ferdinand  et  d’Isa- 
belle. Sans  cette  fatale  influence  , on  ne  peut 
douter  que  l’Espagne  n’eût  acquis  la  meme  préé- 
minence dans  les  arts  et  les  sciences,  qu’elle  avait 
obtenue  dans  la  guerre  et  par  ses  conquêtes. 

Avec  une  rare  intelligence  naturelle,  et  le  ri- 
che héritage  du  savoir  des  Romains  et  des  Ara- 
bes , trésors  contemporains  de  la  découverte 
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de  1 Amérique  , les  Espagnols  entrevirent  un 
champ  immense, qui  s’ouvrait  au  développement 
de  la  civilisation,  et  rien  n’eût  pu  arrêter  leur 
élan,  que  l’interposilion  d’un  tribunal  terrible, 
qui  signala  son  rétablissement  par  la  déclara- 
tion d’une  guerre  implacable , à tous  ceux  qui 
faisaient  le  plus  léger  mouvement  en  faveur  de 
la  vérité  et  de  la  liberté.  Comme  aWune  loi  de 
1 Inquisition  n était  aussi  rigoureusement  obser- 
vée que  celle-ci  ; ou,  pour  mieux  dire,  que  c’était 
la  le  vrai  but  de  cette  singulière  institution , il 
n’est  pas  étonnant  que  l’Espagne  se  soit  vue  de- 
vancée par  des  nations,  qui  étaient  encore  bar- 
bares, dans  les  beaux  temps  de  sa  prépondé- 
rance européenne. 

Pendant  qu’ils  s’occupaient  d’éteindre  les  lu- 
mières au-dedans , les  Inquisiteurs  n’étaient  pas 
moins  actifs  pour  les  empêcher  de  pénétrer 
du  dehors , et  les  prohibitions  furent  portées  à 
tel  point  , que  beaucoup  d’ouvrages  relatifs 
aux  sciences  physiques,  à l’astronomie  , ou  aux 
mathématiques,  étaient  proscrits;  à plus  forte 
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raison  ceux  de  Hobbes  et  de  Locke,  et  a une 
époque  plus  récente,  ceux  de  Voltaire,  d’Aleiïi- 
berl  et  de  Rousseau , le  furent-ils  (i). 
r La  suspension  du  Saint- Office  pendant  la 
guerre  de  succession,  et  le  changement  de  dy- 
nastie, produisirent  1 effet  te  plus  salutaire; 
car  , quoique  le  despotisme  de  Louis  XIV  va- 
lût bien  celui  des  Rois  de  la  maison  d’Autriche, 
il  n’y  avait  cependant  point  d’inquisition  pour 
éteindre  les  lumières  en  France;  Louis  en  ti- 
rait tout  son  éclat  , et  s’attirait  l’admiration 
crédule  des  souverains  voisins  et  de  ses  sujets, 
en  palliant  les  vices  de  son  gouvernement , par 
l’encouragement  qu’il  donna'it  aux  sciences,  et 
en  s’assurant  de  l’adulation  mercenaire  des  gens 
de  lettres  de  son  temps.  L’établissement  de  di- 
verses accadémies  et  sociétés  littéraires,  fut 
donc  un  objet  de  vive  sollicitude  pendant  le 


(_i)  Une  des  plus  ridicules  anomalies  des  prohibitions  de  livres 
par  les  papes  , c’est  que  {'Index,  ou  catalogue  des  ouvrages  |pro- 
hibé,  est  lui-même  prohibé. 
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règne  de  Philippe  V.  Feijoo  (i)  etMayans  firent 
plus  à eux  deux , pour  éclairer  leurs  contempo- 
rains , que  tous  les  autres  écrivains  du  temps. 
Le  premier  volume  à' El  Teali'o  CrUico , ou- 
vrage périodique,  dans  lequel  Feijoo  combat- 
tit les  erreurs  de  son  siècle  ♦ avec  l’arme  du  ri- 
dicule et  celle  de  la  raison  , parut  en  1726. 
L’influence  de  ce  célèbre  ouvrage,  et  des  sa- 
vantes lettres  du  même  auteur , dont  trente 
volumes  parurent  de  1726  à 1760,  fut  telle, 
que  Feijoo  passe  pour  le  restaurateur  de  la 
littérature  et  de  la  science  en  Espagne  , au 
dix-huitième  siècle. 

Le  paisible  règne  de  Ferdinand  VI,  fut  éga- 
lement favorable  aux  progrès  des  lettres  , et 
assure  que  ce  prince  fit  tout  ce  qui  était 
en  son  pouvoir  , pour  favoriser  l’impulsion 
donnée  sous  le  règne  précédent.  Ce’ne  fut  ce- 

(1)  Feijoo  e'talt  un  moine  be'nédictin  ; l’étendue  et  la  variété  de 
ses  connaissances  n’ont  été  surpassées  par  aucun  autre  écrivain 
espagnol. 

GregorioMayans  était  homme  de  loi,  il  a beaucoup  contribué  par 
ses  sàvans  ouvrages  à répandre  le  goût  des  lettres  en  Espagne. 
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pendant  qu’à  1 avènement  de  Charles  III  au 
trône  , que  la  littérature  espagnole  reparut 
dans  sa  première  splendeur.  Charles  ^ qui  mé“ 
rite  d’être  rangé  parmi  les  Nervas  et  les  Trajans 
des  temps  modernes , fit  plus  pour  les  lettres 
et  les  arts  en  Espagne , que  tous  ses  prédéces- 
seurs ensemble. 

La  liste  des  écrivains  espagnols  de  cette  épo- 
que , dont  les  ouvrages  sont  relevés  par  Sem- 
pere,  de  Castro  et  autres,  soutiendrait  la  com- 
paraison avec  celle  de  leurs  contemporains , en 
France  et  en  Angleterre;  Cette  circonstance  est 
d’autant  plus  remarquable  , que  l’Inquisition  , 
qui  avait  repris  son  système  de  proscription,  im- 
médiatement après  la  paix  d’Utrecht,  ne  laissait 
échapper  aucune  opinion  libérale  sur  la  rél^- 
gion,  la  politique  ou  la  littérature.  La  manière 
dont  furent  traités  Florida  Blanca , Almodavar, 
Campomanes,  Azara,  Chumacero,  Palafox,  Jo- 
vellanos,  de  Roda,  l’aimable  comtesse  de  Mon- 
tijo,  et  beaucoup  d’autres,  sous  ce  règne,  prouve 
que , s’il  n’avait  trouvé  ni  Roi  ni  Empereur  à 
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persécuter,  le  Saint-Office  n’épargnait  du  moins 
ni  les  évêques , ni  les  ministres , ni  les  magis- 
trats. Mais  l’esprit  du  siècle  était  trop  puissant 
pour  le  tribunal  sacré,  et  en  préparait  déjà 
la  suppression. 

Une  notice, même  circonscrite,  sur  les  auteurs 
qui  ont  brillé  dans  les  annales  littéraires  de  l’Es- 
pagne , depuis  le  règne  de  Charles  III  jusqu’à 
ce  jour,  formerait  un  ouvrage  volumineux. 

La  différence  que  l’on  remarque  entre  le 
caractère  espagnol  et  celui  des  autres  nations, 
n’est  pas  moins  frappante  dans  les  écrits  des 
auteurs  qui  ont  marque , depuis  l’avénement  de 
Charles  III.  Tous  semblent  avoir  été  animés  du 
désir  de  restaurer  la  littérature  nationale,  et,  bien 
qu  il  n’ait  pas  manqué  déplumés  pour  tracer  les 
louanges  du  moderne  Auguste , on  doit  cepen- 
dant ajouter  , a la  gloire  de  la  muse  espagnole, 
qu’il  est  peu  de  circonstances  où  les  poètes 
aient  prostitue  leur  genie  a flatter  le  pouvoir  , 
et  détourné  .la  poesie  de  son  plus  noble  but , 
celui  d inspirer  des  sentimens  généreux  et  de 
Tom.  IL  1 5 
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servir  les  inte'réts  de  la  liberté  et  de  l’huma- 
nité.  La  lecture  des  ouvrages  de  Trigueros,  de 
Moralin  l’ainé,  de  Melendez,  de  Yriarte  et 
d’une  foule  d’autres  poètes , vous  prouvera  la 
vérité  de  cette  assertion;  ils  respiraient  déjà 
l’esprit  de  philosophie  et  de  réforme , à une 
époque  où  les  poètes  des  autres  nations  ne 
s’occupaient  qu’à  célébrer  la  mythologie  payen- 
ne , ou  à se  concilier  , par  leur  adulation , la 
faveur  de  quelques  hommes  puissants.  Parmi  les 
prosateurs  de  ce  règne,  Campomanes,  Acevedo, 
de  Roda,  Florida  Blanca  , Salas,  Lardizabal, 
Olavide,  Campilla  , la  Isla , Jovellanos,,  Ca- 
barrus,  et  bien  d’autres  qu’on  pourrait  citer, 
présentent  une  phalange  de  réformateurs  et  de 
philosophes  pratiques  , auxquels  il  serait  inutile 
de  chercher  des  égaux,  dans  le  reste  de  l’Eu- 
rope. 

Charles  III  ne  borna  point  ses  efforts  à en- 
courager simplement  les  hommes  instruits , il 
leur  donna  une  préférence  décidée  pour  tous 
les  emplois  de  confiance , depuis  celui  de  pre» 
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mier  ministre , jusqu’aux  postes  d’ambassadeurs 
et  de  consuls  du  commerce.  Les  réformes 
effectuées  sous  son  règne,  et  le  dégré  de  pros- 
périté acquis  par  l’Espagne , malgré  les  hosti- 
lités sans  cesse  renaissantes  des  prêtres  et  des 
inquisiteurs,  prouvent  Sans  réplique,  que  ces 
hommes  mentaient  la  confiance  de  leur  sou- 
verain et  les  bénédictions  de  la  postérité;  tan- 
dis que  le  soudain  retour  à la  corruption  , qui 
suivit  1 avenement  de  Charles  IV  au  trône,  est  la 
preuve  la  plus  frappante  qui  fut  jamais,  du 
danger  de  mettre  le  pouvoir  dans  les  mains 
d’aventuriers  indigens , ou  d’ignorans  favoris  de 
cour. 

Les  hommes  qui,  sous  Charles  III,  répandi- 
rent tant  de  gloire  sur  l’Espagne , furent  pres- 
que tous  doublement  remarquable  comme 
hommes  de  lettres  et  comme  hommes  d’Etat. 
Pendant  qu’il  était  réservé  à Isla  (i)  de  com- 


(0  Isla  est  le  plus  remarquable  de  ceux  qui  ont  racheté'  une  por- 
tion des  malheurs  cause's  au  genre  humain  parles  je'suites.  Son 
célèbre  ouvrage  intitule'  ; Les  Acentures  de  Frère  Gérondio  de 
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pléter  la  tâche  difficile,  si  bien  commencée  par 
Feijoo , de  signaler  le  mauvais  goût  et  l’extra- 
vagance des  sermons  populaires , et  de  diffé- 
rentes cérémonies  ridicules  ; Floridahlanca  , et 
plus  spécialement  Campomanes,  travaillaient, 
avec  non  moins  de  talent  que  de  succès , à ré- 
pandre la  connaissance  de  l’économie  politi- 
que parmi  leurs  concitoyens.  L’inappréciable 
ouvrage  de  Campomanes,  sur  l’industrie  popu- 
laire , que  les  ministres  de  Charles  III  faisaient 
circuler  en  Espagne  et  dans  les  Colonies , avec 
autant  de  zèle  que  l’on  fait  distribuer  actuelle- 
ment la  Bible  en  Angleterre  ; produisit  un  éton- 
nant effet  sur  les  habitudes  et  les  mœurs  du 
peuple  ; il  le  fit  sortir  de  la  léthargie  où  il  était 
plongé  depuis  des  siècles  , et  ouvrit  un  champ 

» 

Campazos  est  à juste  titre  placé  immédial ement  après  Don  Qui- 
chotte de  la  Manche , et  a autant  servi  à guérir  de  la  rage  des  mau- 
vais sermons,  que  Don  Quichotte  à guérir  de  la  manie  de  la  che- 
valerie. Quoique  dénoncé  par  le  Saint-Office  , il  ne  fut  pas  possible 
d’en  empêcher  la  libre  circulation  en  Espagne;  cette  admirable 
satire  et  les  lettres  familières  de  l’auteur  sont  du  nombre  des  ouvra- 
ges espagnols  , qui  méritent  d’être  plus  connus  dans  la  littérature 
européenne. 
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immense  à son  activité.  Les  efforts  de  Campo- 
mânes  pour  étendre  le  commerce  et  perfection- 
ner les  manufactures  J les  arts  utiles,  et  les  éta- 
blissemens  de  charité , fondés  sous  les  auspices 
de  Charles  ITI , placent  ce  savant  écrivain  au 
niveau  des  philanhtropes  les  plus  illustres  des 
temps  modernes. 

/ 

Jovellanos  , dont  le  nom  est  synonime  de 
tout  ce  qu’il  y a de  bon  et  d’aimable , a égalé 
les  plus  habiles  écrivains  de  l’Europe , ses  con- 
temporains, et  a surpassé  la  plupart  d’entr’eux, 
par  tous  les  talens  qui  constituent  un  savant 
littérateur,  et  un  homme  d’état  profond.  Le 
compliment  flatteur  du  docteur  Johnson  à 
Goldsmith,  pourrait  lui  être  appliqué  avec  en- 
core plus  de  justice.  On  a dit,  à bon  droit,  que 
tout  ce  qu’il  faisait  était  bien  fait.  Soit  qu’il 
éclaircît  les  difficultés  de  l’économie  politique  , 
soit  qu’il  traçât  le  tableau  des  mœurs  et  des  cou- 
tumes des  temps  anciens  , soit  qu’il  écrivît  sur 
1 éducation  ou  sur  les  beaux-arts , soit  qu’il  se 
bvrât  à de  pénibles  recherches  sur  quelque 
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point  d’histoire,  soit  qu’il  composât  une  tragé- 
die ou  une  ode  , le  sujet  qui  l ’occupait  semblait 
toujours  également  familier  à sa  plume  flexible; 
aussi , ne  se  trouva-t-il  jamais  arrêté  dans  une 
entreprise  littéraire,  quelque  difficile  qu’elle  fût. 

Ce  sera  une  tache  éternelle  sur  le  règne  de 
Charles  IV,  que  d’avoir  relégué  ce  grand  homme 

A 

dans  une  forteresse  pendant  plus  de  six  ans  de 
sa  précieuse  existence  , pour  punir  ses  efforts 
en  faveur  de  la  raison  et  de  la  vérité.  Il  ne  sera 
pas  non  plus  bien  facile  à certaines  personnes , 
que  je  pourrais  nommer  , de  se  justifier  de  leur 
conduite  envers  lui  en  i8ii.  L’injustice  enleva 
à son  pays  par  une  mort  prématurée,  un  homme 
qui  aurait  pu  faire  beaucoup  encore  pour  son 
bonheur  et  pour  sa  gloire.  Si  les  gens  de  lettres 
en  Espagne  , attendent  avec  impatience  une 
collection  de  ses  œuvres  ; de  son  côté , le  peuple 
espagnol  attend  le  jour  ou  ses  représentans  ren- 
dront justice  à la  mémoire  de  ce  grand  homme, 
et  lui  élèveront  un  monument , en  expiatioil  des 
per.séculions  qu’il  souffrit  pendant  sa  vie.  Jovel- 
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lanos  est  du  petit  nombre  des  hommes  de  notre 
epoque , qui  ont  e'crit  pour  la  poste'rite';  et  les 
futurs  le'gislateurs  de  l’Europe  aussi  bien  que  ceux 
de  l’Espagne , ne  manqueront  pas  de  meüre  à 
profit  ses  immortels  travaux. 

La  protection  accorde'e  au  comte  François 
de  Cabarrus , par  Charles  III  et  son  premier 
ministre , Florida  Blanca , prouve  que  leur  fa- 
veur n était  pas  réservée  aux  seuls  Espagnols. 
Quoique  ne  à Bayonne  , cet  homme  d’état 
éclairé , ce  financier  habile  , n’eut  pas  plutôt 
présenté  son  plan  pour  l’étabyssement  d’une 
banque  nationale , que  de  suite  il  fut  employé  ; 
et  jusqu’au  moment  où  il  fut  sacrifié  aux  intri- 
gues de  parti  , comme  son  ami  Jovellanos, 
il  aida  beaucoup  à réformer  les  abus,  étant  lui- 
même  le  restaurateur  du  crédit  public,  qui 
avait  ete  totalement  détruit  par  la  mauvaise 
administration  précédente.  Les  lettres  de  Ga- 
barrus  a Jovellanos,  et  l’essai  de  ce  dernier  sur 
la  loi  agraire,  devraient  être  familiers  à toutes 
les  nations  de  l’Europe.  ^ 
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Mais  les  bommcs  de  gënie  et  de  talent  , qui 
ornèrent  le  règne  (ie  Charles  III , et  la  plupart 
de  ceux  qui  ont  survécu , pour  être  négligés  ou 
persécutés  pendant  les  règnes  de  ses  deux  suc- 
cesseurs , ont  disparu  pour  faire  place  à une 
nouvelle  série  d’hommes  qui , s’ils  ne  peuvent 
prétendre  aux  qualités  transcendantes  de  leurs 
prédécesseurs , ne  manquent  cependant  ni  de 
talent  ni  de  patriotisme. 

Quoique  les  limites  de  cette  correspondance, 
déjà  beaucoup  plus  volumineuse  que  je  ne  le 
prévoyais,  m’empêchent  d’entrer  dans  des  dé- 
tails sur  les  gens  de  le  ttres  vivans  de  l’Espagne  , il 
m’est  cependant  impossible  de  ne  pas  dire  quelque 
chose  sur  un  sujet,  qui  ouvre  un  si  vaste  champ 
d’éloges  à faire  et  d’instructions  à recueillir , 
totdes  les  branches  des  connaissances  hu- 
maines ayant  été  cultivées  avec  succès  par  les 
écrivains  actuels  de  la  Péninsule.  Malgré  tous 
les  obstacles  qui  ont  été'  jetés  sur  la  roule  des 
sciences  , pendant  les  six  dernières  aonécs  de 
proscriptions  et  de  bouleversemens , il  y a ce- 
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pendant  ici  beaucoup  d’hommes  qui  honorent 
le  siècle,  par  leurs  lalens  naturels  et  leurs  con- 
naissances acquises.  On  ne  peut  citer  des  noms 
tels  que  ceux  de  Lardizabal,  Toribio  Nunez, 
Cambronero  , Herreros,  Salas,  Cabrera  , Her- 
mosillas , Reinoso,  Valscons , Andujar,  Clemente, 
Rodriguez,  O’Farrill  , Fernandez  , Moratîn, 
Gorosliza  , et  une  foule  d’autres  , sans  recon- 
naître que  l’Espagne  possède  encore  des  écri- 
vains, qui  ne  demandent  qu’à  être  plus  générale- 
ment connus,  pour  être  estimés  et  admirés.  Une 
li^te  de  ceux  qui  .se  sont  distingués  dans  les  scien- 
ces exactes , dans  l’astronomie , la  chimie  , la 
botanique  et  la-médecine  , occuperait  un  grand 
espace,  et  rappellerait  des  noms  connus,  quoi- 
que les  ouvrages  de  Gassendi  , de  Descartes  et 
de  Netvton  fussent  exclus  des  universités  , jus- 
qu’en 1771  , comme  contraires  à la  religion  ré- 
vélée. 

Il  est  naturel  de  faire  connaître  particuliè- 
rement  ceux  auxquels  je  suis  spécialement  rede- 
vable de  la  plupart  des  notes  que  je  me  suispro- 
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rees  , pendant  mon  séjour  dans  cette  capitale. 
J ’appuyerai  donc  vivement  sur  le  mérite  de  Ma- 
rina et  de  Llorente  , ecclésiastiques  qui  ont  telle- 
ment identifié  leurs  noms  avec  Thistoire  civile, 
religieuse  et  politique  de  leur  pays  , qu’ils  ne 
doivent  jamais  en  être  séparés.  Il  serait  peut- 
être  impossible  de  nommer  deux  autres  écri- 
vains , qui  eussent  autant  de  droits  à la  recon- 
naissance des  générations  présente  et  futures. 
Marina  et  Llorente  ont  rendu  des  Services  incal- 
culables à l’Espagne  , en  éclaircissant  les  points 
les  plus  difficiles  et  les  plus  importans  de  sgn 
histoire.  La  théorie  des  Cortès  et  les  annales 
du  Saint-Office  , sont  des  monumens  impéris  - 
sables d’érudition  et  de  recherches  profondes. 
La  connaissance  de  ces  ouvrages  est  indispen- 
sable à tout  Espagnol  qui  désire  se  former  une 
idée  claire  et  précise  de  la  condition  passée  de 
son  pays  ; ils  seront  des  guides  constamment 
suivis  en  Espagne , où  les  législateurs  ne  feront 
jamais  un  pas  en** avant , sans  consulter  ces  ines- 
timables productions. 
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Si  le  vide  qu’ont  laissé  Trigueros , Melendez, 
Francisco  de  Salas , Moratin  l’aîné  et  Yriarte , 
dans  la  poésie  didactique  et  satyrique  , et  Cien- 
fuegos , dans  le  théâtre,  n’a  point  été  entière- 
ment rempli , il  y a cependant  encore  des  écri- 
vains vivans  capables  de  rivaliser  avec  les  plus 
/ renommés  de  leurs  prédécesseurs.  On  ne  peut 
trop  souvent  répéter  , à la  louange  des  poètes 
espagnols , qu’ils  ont  rarement  dégradé  leur 
muse , en  encensant  le  pouvoir  ; ils  l'ont  , au 
contraire , presque  toujours  consacrée  à la  cause 
de  la  liberté  politique  et  à exciter  leurs  con- 
citoyens à la  cultiver  et  à la  cheVir,  comme  le 
seul  principe  conservateur  de  la  civilisation. 
Mai  chant  sur  les  traces  de  Cienfuegos,  1 Alfieri 
de  l’Espagne  , ses  successeurs , et  particulière- 
ment Quintana,  Martinez  de  la  Rosa  , Savinon, 
Gorostiza,  et  d’autres  écrivains,  dramatiques  , 
ont  voué  leurs  veilles  à répandre  le  feu  sacré 
parmi  leurs  concitoyens.  Cette  circonstance  im- 
mortalisera leurs  efforts,  tandis  que  la  foule  in- 
nombrable des  productions  dramatiques  des  au- 
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très  nations,  dans  lesquelles  on  chercherait  en 
vain  quelque  chose  pour  les  mœurs  ou  le  pa- 
triotisme , seront  ensevelies  dans  l’oubli.  Con- 
vaincus de  l’influence  puissante  et  salutaire  que 
les  représentations  théâtrales  peuvent  produire 
sur  un  peuple  généreux , ces  écrivains  ont  pro- 
fité pleinement  de  l’avantage  de  leur  position. 
C’est  une  circonstance  heureuse  pour  l’Espagne 
que  ses  poètes  soient  à l’abri  de  l’influence  mer- 
cenaire , qui  a entraîné  une  partie  des  Bardes 
contemporains,  à se  vendre  au  despotisme.  Cer- 
tainement , il  n’est  point  de  louanges  que  ne 
méritent  des  hommes  dont  la  vertu  exaltée 
brave  tous  les  dangers,  au  milieu  de  la  pauvreté 
et  de  la  persécution  , et  qui  n’élevèrent  jamais 
leurs  voix  que  pour  rappeler  à leurs  conci- 
toyens la  dignité  de  la  nature  humaine. 

Conde,  un  des  plus  célèbres  écrivains  de  nos' 
jours, a beaucoup  travaillé  sur  la  littérature  arabe, 
en  Espagne;  on  publie  en  ce  moment  un  ouvrage 
posthume  de  cet  homme  aussi  aimable  que  sa- 
vant distingué,  dont  on  déplore  la  perte  ré- 
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cente.  Son  livre  ne  peut  manquer  de  jeter  un 
grand  jour  sur  l’intéressant  sujet,  auquel  il  avait 
principalement  consacré  ses  études. 

La  littérature  poétique  de  l’Espagne  sert^^ 
sans  doute , bientôt  appréciée  , par  un  homme 
qui  réunit  au  plus  haut  degré,  tous  les  talens  né- 
cessaires pour  remplir  cette  tâche.  Un  séjour 
de  plusieurs  années  en  Espagne  a fourni  à 
M.  Bowring  les  moyens  d’acquérir  une  connais- 
sance parfaite  de  la  poésie  de  ce  pays,  depuis  sa 
première  origine. 

Il  y a eu  de  nombreux  et  respectables  histo- 
riens , sous  les  rois  de  la  dynastie  autrichienne  , 
tels  que  Zurita , Mariana , Herrera , Mendoza , 
et  autres,  qui  ont  écrit  les  annales  de  l’Espagne. 
Mais  ce  n’est  point  sans  raison  que  les  Espagnols 
eux-mêmes  réclament  une  histoire  régulière , à 
partir  de  l’avénement  de  la  famille  des  Bour- 
bons jusqu’à  ce  jour.  L’histoire  bien  traitée, 
tendant  à exciter  à la  réforme  ,•  en  faisant  con- 
naître  la  vérité , il  ne  faut  point  s’étonner  que 
l’Inquisition  ait  pris  de  si  grandes  peines  pour 
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empêcher  la  circulation  de  tous  les  ouvrages 
historiques,  dégagés  des  préjugés  serviles  et  des 
fausses  doctrines  des  temps  d’ignorance.  Comme 
il  n’?i  paru  aucune  histoire  régulière, postérieure- 
à celle  d’Ortis,  dont  les  annales  du  règne  de 
Philippe  Y ne  contiennent  que  des  détails  d’évé- 
nemens  peu  intéressans,  il  reste  un  vide  impor- 
tant à remplir  dans  cette  partie  de  la  littéra- 
ture de  l’Espagne,  Si  des  hommes  tels  que  Isla , 
Jovellanos  et  Cabarrus , eussent  vécu  sous  un 
autre  gouvernement,  ils  auraient  parfaitement 
rempli  ce  vide  ; mais  l’Espagne  possède  encore 
ses  Reinoso , ses  Quintana  et  ses  Llorente  ; ces 
hommes  éclairés,  fortement  frappés  de  la  né- 
cessité de  faire  de  l’histoire  une  des  parties  prin- 
cipales de  l’éducation  publique , ne  négligeront 
pas  une  source  aussi  abondante  de  leçons  prati- 
ques, en  morale  et  en  politique  (i). 


(i)  Parmi  les  écrivains  français  qui  ont  écrit  sur  l’Espagne, 
J Histoire  abrégée  de  Duchesne,  précepteur  des  Infans  d’Espagne, 
sous  le  règne  de  Philippe  V,  a été  traduite  par  Isla,  qui  j a ajouté 
des  notes  précieuses.  Après  l’admirable  Histoire  du  docteur  Robert' 
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Quintana  est  le  seul  écrivain  espagnol  qui  ait 
composé  la  biographie  de  ses  grands  hommes 
dans  le  genre  de  Plutarque.  Ses  vies  des  Espa- 
gnols illustres , publiées  en  1807,  sont  l’un  des 
meilleurs  ouvrages  historiques  de  la  langue.  Il 
est  fait  pour  exciter  la  jeunesse  à suivre  le  sen- 
tier de  la  vraie  gloire.  Quoiqu’il  ait  été  inter- 
rompu par  les  événemens  de  l’année  suivante, 
on  doit  espérer  que  si  cet  éloquent  auteur  ne 
continuait  pas  sa  louable  entreprise , elle  serait 
achevée  par  un  autre  ; car  l’intérêt  que  l’on 
prend  aux  actions  des  héros  de  l’antiquité  , 
ou  des  pays  étrangers  n’a  pas  le  puissant  aiguil- 
lon des  leçons  que  l’on  tire  de  l’histoire  des 
hommes  célèbres  de  sa  propre^iatrie  (i). 


son,  on  peut  citer  celle  des  Re'volutions  d’Espagne  par  le  Père 
d’Orle'ans  , qui  avait  d’abord  traité  les  Révolutions  d’Angleterre. 

(i)  Les  futurs  historiens  de  l’époque  actuelle,  trouveront  des 
matériaux  bien  précieux  dans  les  Mémoires  deM.  Llorente,  publiés 
aussitôt  après  la  restauration  de  Ferdinand.  Dans  la  préface  du 
troisième  volume  , l’auteur  n’hésite  point  à dire  que  l’ouvrage  de 
l’abbé  de  Pradt,  sur  la  première  révolution  espagnole,  fut  composé 
principalement  d’après  le  sien  , et , ce  qui  est  pire  , sans  aucune 
reconnaissance  du  plagiat.  Ce  n’est  pas  la  seule  accusation,  qui 
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Vous  savez  aussi  bien  que  moi,  que  le  théâtre 
espagnol  fut  long-temps  la  source,  où  puisèrent 
les  écrivains  dramatiques  des  autres  nations. 
Lope  de  Vega , Calderon  et  Moreto  sont  des 
noms  qui  appartiennent  autant  à FEurope  qu’à 
l’Espagne  ; car  qui  n’a  pas  profité  de  leurs  tra- 
vaux? Les  pièces  de  Cienfuegos,  qui  eût  dû  vivre 
pour  voir  sa  patrie  libre  (1) , ne  sont  pas  moins 


s’élève  contre  cet  écrivain.  M.  Angeloni , publiciste  et  philosophe 
napolitain  , célèbre  par  ses  écrits  en  faveur  de  l’indépendance  ita- 
lienne , se  plaint  de  ce  que  l’ancien  archevêque  de  Malines  lui  ait 
fait  un  semblable  honneur;  peut  être  pourrait-on  augmenter  la  liste. 
J’ai  fréquemment  été  porté  à croire  que  sa  grandeur  de  Malines 
était  un  des'  écrivains  étrangers  qui  « boivent  abondamment  » à la 
source  de  Jérémie  Bentham  , quoiqu’ils  oublient  d’en  parler. 
Il  n’y  a point  de  doute  que  M.  Henri  de  Saint-Simon  n’ait  été 
devancé  de  long-temp%dans  ses  excellentes  idées , sur  les  diffé-* 
rentes  classes,  qui  forment  la  société  civile;  caron  les  trouve  abon- 
damment répandues  dans  les  traités  de  législation , auxquels  le 
profond  et  judicieux  Dumont  (qui  est  à Bentham  ce  que  Joshnson 
était  à Shakespeare)  a conservé  tout  l’esprit  de  l’original,  et  a donné 
une  publicité,  qu’autrement  ils  n’auraient  peut-être  jamais  eue-Pour 
revenir  à l’abbé  dePradt,  il  serait  injuste  de  nier  que,  s’il  emprunte 
à quelques  écrivains  , ce  qu’il  prend  ne  tourne  au  bien  général  , et 
n’acquière  quelquefois  un  nouveau  charme , par  l’attrait  de  son 
style  facile  et  entraînant.  • 

(i)  Cet  illustre  poète,  neveu  de  Jovellanos,  mourut  aussitôt 
après  l’entrée  de  l’armée  française  en  Espagne, 
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remarquables  par  rélévalion  des  sentimens  que 
par  la  vigueur  et  l’élegance  du  style.  Presque 
toutes  les  tragédies  de  cet  auteur  sont  tirées  des 
annales  historiques  de  l’Espagne,  et , par  consé- 
quent,- remplies  d’allusions  à son  antique  gloire: 
Zorayda,  la  Condésa  de  Casiilla  et  Idomenée 
sont  des  ouvrages  qui  assurent  à Cienfuegos  un 
rang  éminent  parmi  les  poètes  dramatiques.  Les 
memes  beautés  se  retrouvent  dans  le  Pelayo  de 
Qüintana , et  la  Viuda  de  Padilla , de  Marti- 
nez de  la  Rosa.  La  première  de  ces  tragédies , 
consacrée  au  plus  ancien  héros  chrétien  de  l’Es- 
pagne, donne  la  double  preuve  du  patriotisme 
et  du  talent  de  l’auteur  ; quant  à la  seconde,  qui 
fut  composée  pendant  la  guerre  de  l’indépen- 
dance , on  ne  pouvait  choisir  un  sujet  plus  heu- 
reux. L’auteur  eut  le  même  bonheur  dans  le 
choix  de  son  modèle , Alfieri , aussi  justement 
surnomméle  poète  de  la  liberté,  que  notre  barde 
immortel  celui  de  la  nature.  Lorsque  les  gran- 
des et  innombrables  beautés  des  pièces  de  Shâ- 
Tom.  IL  i6 
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kespeare,  qui  sont  encore  presque  inconnnues 
au  continent  européen,  seront  dévoilées  aux  Es- 
pagnols, elles  donneront  une  nouvelle  impul- 
sion au  génie  de  leurs  penseurs  et  de  leurs  phi- 
losophes, et  fourniront  une  mine  inépuisable  à 
leurs  poètes. 

Ce  n’est  qu  après  une  réforme  complète  du 
système  des  études,  dans  les  universités  et  les  au- 
tres écoles  publiques  , joint  à la  connaissance 
des  littératures  étrangères,  que  les  écrivains  es- 
pagnols se  débarrasseront  de  cette  disposition 
à la  prolixité  et  à l’enflure  , dont  les  auteurs  les 
plus  renommés  ne  sont  pas  tous  exempts.  On 
pourrait  cependant  citer  un  grand  nombre  de 
noms  célèbres,  pour  prouver  qu’il  y a des  excep- 
tions à cette  règle,  et  que  la  langue  n’est  pas 
moins  .susceptible  d’une  concision  élégante  que 
toute  autre.  On  peut  la  regarder  comme  sans  ri- 
vale pour  la  gaîté  de  verve  et  la  satire.  Gallardo 
en  a donné,  dans  sonDiclionnaire  burlesque, 
preuves  frappantes.  M.  de  Mora  est  également 
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célèbre  dans  cc  genre  ; mais  il  serait  peut-être 
impossible  de  trouver  ailleurs , un  écrivain 
qui  y fut  égal  a Minano,  dont  les  brochures  ont 
été  publiées  sdus  des  noms  inventés  , tels  que 
Elpobrecito  Holgazan  , DonJusto  Balanza,  etc. 
Dans  ces  ouvrages , il  attaque  les  défauts  de  ses 
concitoyens  , met  à découvert  les  vices  du  der- 
nier gouvernement , et  développe  le  meilleur 
genre  de  satire  sérieuse  , qu’il  soit  possible  d’i- 
maginer. On  doit  beaucoup  d’éloges  à cet  agréa- 
ble écrivain  , pour  ses  portraits  de  mœurs  et  de 
caractères.  Si  M.  Minano  étudiait  les  chroni- 
queurs espagnols  et  les  écrivains  des  i4  et  i5«V 
siècles,  avec  au  tant  de  .soin  que  1 auteur  anonyme 
deVTaverley  et  de  Guy  Mannering  a compulsé 
ceux  d’Angleterre  et  d’Ecosse  , celui-ci  aurait 
bientôt  un  rival  redoutable  ; car  Minano  ne  se 
contente  point  de  peindre  les  mœurs  : il  attire 
en  même  temps  l’attention  de  son  lecteur  sur 
quelque  grande  vérité  morale  ; au  lieu  que  l’au- 
tre néglige  totalement  ce  but , ou  le  cache  dans 
un  labyrinthe  , où  la  plupart  de  ses  lecteurs 
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ne  prennent  pas  la  peine  de  pénétrer  ( i ). 

En  parlant  des  écrivains  actuels  de  l’Espa- 
gne , je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  les  noms 
de  Florez  Estrada  et  de  Puigblanch.  Ces  deux 
hommes  distingués  s’étaient  réfugiés  en  Angle- 
terre , pendant  le  régime  de  la  terreur.  Ils  y ont 
tousles  deux  publié  des  ouvrages,  qui  ont  mis  le 
public  anglais  dans  le  cas  de  se  faire  une  idée 
juste  de  la  condition  de  la  nation  espagnole,  sous 
le  jpug  de  la  faction  servile.  J’ai  déjà  eu  occa- 
sion de  parler  des  éloquentes  représentations 
d.u  premier  à Ferdinand  , dans  lesquelles  il  a 
réuni  la  logique  d’un  habile  publiciste  à la 
finesse  d’un  politique  expérimenté.  L'Inqui- 
sition démasquée  par  Puigblanch  , quoique 
moins  étendue  que  Y Histoire  critique  ^ est  un  livre 
excellent.  La  conduite  de  ces  deux  patriotes  , 


(i)  Un  jeune  littérateur  français  de  ma  connaissancej  dît  que  les 
romans  liîstoriques  du  célèbre  auteur  écossais  , semblent  des  tra- 
ductions du  barde  de  Stratford-sur- Avon.  Si  cette  remarque  était 
juste,  il  serait  singulier  que  la  découverte  eû{  été  faite  par  un 
étranger.La  popularitéde  ce  fécond  écrivain  en  France,  est  vérita- 
bleinent  un  phénomène  dans  Thistoire  de  la  littérature  moderne. 
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comme  membres  des  Cortès,  auxquelles  ils  fu- 
rent élus , sans  l’avoir  sollicité  , a réalisé  l’at- 
tente de  leurs  amis  et  de  leurs  commetlans. 

Comme  l’époque  la  plus  glorieuse  pour  la  lit- 
térature espagnole,  est,  sans  contredît , celle  où 
ses  écrivains  ont  été  appelés  à célébrer  la  res- 
tauration de  la  liberté  , il  est  à espérer  que  le 
nouvel  état  de  choses  en  prolongera  la  durée , 
et  que  les  sciences  , la  littérature  et  les  arts  tes- 
teront en  paix  avec  ces  institutions , indispen- 
sables pour  leur  prospérité. 

Au  moment  où  la  dernière  révolution  est  ve- 
nue rendre  à la  nation  espagnole  la  faculté  de 
suivre  son  penchant  pour  la  littérature  fran- 
çaise , un  grand  nombre  d’ouvrages  de  cette 
littérature  , tant  originaux  que  traduits  , se  sont 
répandus  en  Espagne.  La  facilité  des  commu- 
nications entre  ce  pays  et  la  France  , autant  que 
l’universalité  de  la  langue  française  , expliquent 
ce  penchant.  Les  mêmes  circonvStances  n’ayant 
pas  favorisé  la  littérature  anglaise , elle  n’est 
guère  connue  que  de  quelques  hommes  de  let- 
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1res.  D’ailleurs  , le  Saint-Office  dirigeait  plutôt 
encore  ses  ana théines  sur  les  ouvrages  les  plus 
innocens  des  écrivains  anglais , que  sur  ceux  des 
encyclopédistes  , tant  il  craignait  l’influence  du 
luthéranisme.  Bacon  et  Locke  furent  certaine- 
ment dans  l’opinion  des  inquisiteurs , les  deux 
plus  grands  monstres  qui  aient  jamais  paru  sur 
la  terre.  Le  prince  des  ténèbres,  disaient-ils, 
était  à la  dévotion  de  ces  impies , et  ils  le 
mettaient  souventen  réquisition;  quepouvait-on 
faire  de  mieux  du  fondateur  de  la  philosophie 
moderne,  et  de  l’inventeur  du  système  représen- 
tatif, que  de  brûler  leurs  livres  et  eux-mémes 
en  effigie  ? aussi  ces  deux  cérémonies  eurent- 
elles  lieu  , dans  les  pieuses  solennités  du  sacré 
tribunal.  Grâce  aux  saints  travaux  de  Torque- 
mada  et  de  ses  successeurs  , la  littérature  , les 
sciences  et  les  arts  de  l’Angleterre  restèrent  in- 
connus â l’Espagne,  jusqu  ’à  l’époque  de  la  guerre 
de  l’indépendance  , et  pendant  sa  durée , ce  pays 
ne  put  guère  profiter  de  l’occasion.  Fermées 
de  nouveau,  au  retour  de  Ferdinand  , en  i8i4» 
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ce  n’esl  qu’au  mois  de  mars  de  cette  année , que 
les  portes  des  connaissances  humaines  se  sont 
réellement  r’oiiverles  pour  le  peuple  espagnol. 
J’aime  à penser  qu’on  ne  m’accusera  point  de 
partialité  nationale  , lorsque  j’appelle  l’attention 
des  hommes  de  lettres  de  l’Espagne  sur  les  im- 
menses trésors  de  la  science  et  de  la  littérature 
anglaises , qui  se  sont  accumulées  pendant  des 
siècles  de  liberté  ; je  crois,  au  contraire  , leur 
rendre  un  important  service  , et  je  ne  pense  pas 
rabaisser  le  mérite  des  autres  nations,  en  ajou- 
tant que  plutôt  ils  jouiront  de  ces  richesses  si 
abondantes  de  nos  poètes  et  de  nos  philosophes, 
plutôt  ils  sauront  apprécier  la  valeur  d’institu- 
tions, qui  contribuent  si  puissamment  au  déve- 
loppement de  l’esprit  humain. 

Quoiqu’on  ne  connaisse  guère  que  de  nom 
en  Espagne  des  hommes  tels  que  More , As- 
cham  , Buchanan  , Spencer  , Camden  , Coke , 
Selden,  Harvey,  Napier,  Cowley,  Barrovv,  Til 
losson  , Dryden,  Addisson  *,  et  cent  autres  excel- 
lens  écrivains  anglais,  et  que  nos  Hume, 
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nos  Gibbon,  nos  Robertson,  nos  Johnson  et 
nos  Goldsraith^n  aient  été  exclus  comme  des 
pestiférés , on  ne  peut  cependant  pas  boucher  si 
bien  tous  les  passages  à la  lumière,  qu’il  n’en 
échappe  quelques  rayons;  et  malgré  les  prohibi- 
tions du  Saint-Office  , notre  littérature  a été 
l’objet  des  études  sérieuses  des  hommes  les  plus 
marquans  de  l’Espagne , pendant  les  trente  der- 
nières années.  Aussi  Milton  a trouvé  un  intei^ 
prête  de  son  immortelle  épopée  , dans  Escoi- 
quiz,  le  précepteur  si  connu  de  Ferdinand. 
Pope  était  aussi  l’aulpur  favori  et  le  modèle 
poétique  de  Trigueros.  Campomanes  qui  cor- 
respondait avec  le  docteur  Robertson,  et  qui 
lui  a fourni  les  matériaux  les  plus  précieux  de 
son  admirable  histoire  de  Charles- Q uint , était, 
dit-on,  très-versé  dans  la  langue  anglaise,  Jovel- 
lanos,  qui  fut  l’ami  et  le  correspondant  du  noble 
biographe  de  Lope  de  Vega  , paraît  avoir  éga- 
lement fort  bien  connu  la  littérature  anglaise. 
On  lui  doit  même  une  excellente  traduction  du 
premier  livre  du  Paradis  perdu. 
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De  tous  nos  écrivains,  M.  Bentham  devrait 
être  le  plus  satisfait  de  la  réception  de  ses  ou- 
vrages , et  de  leur  réputation  en  Espagne.  Il  y 
a cinq  traductions  ou  commentaires  de  ses  trai- 
tés sur  la  législation,  publiés  par  M.  Dumont  , 
et  les  hommes  les  plus  éclairés  parmi  les  Afran- 
ccsados  et  les  liberales , le  regardent  comme 
leur  maître  en  législation.  Le  savant  Toribio 
Nuiïes  a rendu  à son  pays  un  service  incalcu- 
lable, en  appelant  son  attention  sur  les  ouvrages 
du  Solon  anglais. 

Les  Espagnols  sont  bien  en  arrière  de  leurs 
voisins  dans  ces  ouvrages  de  fiction  , qui  ont 
atteint  un  degré  de  perfection  remarquable 
dans  le  reste  de  l’Europe.  Ils  ont  été  tellement 
rassasiés  des  contes  extraordinaires  de  leurs  lé- 
gendes et  d’histoires  de  miracles  , que  nos  mo- 
dernes romans,  malgré  toute  leur  extravagance 
et  leur  absurdité , paraîtraient  à peine  assez  pi- 
quans  aux  lecteurs  espagnols , et  ne  satisferaient 
qu’imparfaitement  cet  appétit  du  merveilleux 
qui  règne  ici.  Quelques  personnes  pensent  que 
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c'esl  un  bonheur  pour  un  pays  dont  la  littéra- 
ture commence  une  nouvelle  ère , de  n’éire 
poirit  encombré  de  ces  milliers  d’ouvrages,  qui, 
en  donnant  de  fausses  notions  de  la  vie  hu- 
maine , .et  en  peignant  souvent  le  vice  sous 
des  couleurs  enchanteresses  , ne  tendent  qu’à 
égarer  la  jeunesse  et  à pervertir  le  goût. 

Divers  libraires  français  ont  entrepris  de  sa- 
tisfaire l’appétit  pour  les  nouveautés  littéraire  , 
depuis  la  restauration  de  la  liberté  ; et  quoique 
l’appât  du  gain  les  ail  poussés  à faire  passer  les 
Pyrénées,  à un  grand  nombre  d’ouvrages  dan- 
gereux , ils  ont  cependant  envoyé  en  Espagne 
d’excellentes  productions  ; au  nombre  de  ces 
dernières  , on  peut  ranger  les 'œuvres  choisies 
de  Fénélon;  de  Massillon,  de  Bossuet,  de  Vol- 
taire, de  Rousseau,  de  d’Alembert  et  d’autres 
écrivains  contemporains.  Don  Antonio  Lopez  , 
Jurisconsulle  et  membre  des  Cortès,  a publié 
une  traduction  du  cours  d’études  politiques, 
de  Benjamin  Constant , en  ajoutant  un  com- 
mentaire et  des  notes  à cet  ouvrage  du  premier 
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des  publicistes  français , qui  ne  peut  être  lu  trop 
attentivement  par  les  amis  de  la  liberté  en  Espa- 
gne , comme  dans  toute  l’Europe.  Les  Ruines 
de  Volney,  et  l’essai  sur  l’Origine  des  Cultes,  du 
savant  Dupuis  , avaient  trouvé  le  chemin  de  ce 
pays , même  pendant  l’existence  du  Saint-Of- 
fice. Lors  même  que  la  raison  ne  serait  pas  ve- 
nue de.  tous  côtés  à l’aide  de  l’Espagne  , ces 
deux  ouvrages  auraient  suffi  pour  dissiper  beau- 
coup de  superstitions.  L’admirable  et  profonde 
esquisse  du  progrès  des  connaissances  humaines, 
par  Condorcet , où  cet  écrivain  s’est  élevé  au 
niveau  des  premiers  philosophes  des  temps  mo- 
dernes , est  aussi  au  nombre  des  nouveaux  ou- 
vrages annoncés  ici , et  j’ai  la  conviction  qu’il 
sera  adopté  dans  tous  les  collèges  de  l’Espa- 
gne (i). 

L’histoire  récente  des  Espagnols  est  trop  pro- 

(i)  Parmi  les  ouvrages  élémentaires  les  plus  utiles  , dans  l’état 
actuel  des  choses,  et  les  plus  recherchées  en  Espagne,  il  faut 
compter  les  trois  règnes  de  T Histoire.  d'Angleterre  de  M.  de  Sou- 
ligné, l’abrégé  de  Thouret,  et  le  résumé  de  l’Histoire  de  Frftce  , 
de  mon  jeiSne  ami , Félix  Bodin. 
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londémcnt  gravée  dans  leur  mémoire,  et  trop 
intimément  liée  aux  événémens  actuels,  pour 
qu  'ils  aient  besoin  d’ouvrages , qui  la  leur  retra- 
cent. Quant  aux  livres  de  tout  genre  que  la  liberté 
va  permettre  de  faire  paraître  ou  d’importer 
chez  eux , on  ne  peut  guères  espérer  que  les  li- 
braires et  les  éditeurs  se  fassent  une  règle  de 
n’encourager  la  publication  d’aucun  ouvragé 
préjudiciable  à la  morale  ou  à la  religion.  Mais 
le  bon  sens  de  la  nation  et  la  sagesse  du  gouver- 
nement, suffiront  sans  doute  pour  parer  à ce 
danger. 

L’avènement  de  Charles  III  au  trône  , fut  si- 
gnalé par  la  publication  de  divers  ouvrages  pé-^ 
riodiques  , soit  hebdomadaires , soit  mensuels , 
et  de  quelques  journaux,  fort  estimés  dans  leur 
temps  ; mais  presque  tous  finirent  avec  le  règne 
de  ce  protecteur  des  lettres,  et  ne  se  sont  point 
relevés  Depuis  l’établissement  de  la  liberté  , le 
Censeur , qui  paraît  chaque  semaine  , et  la  Mis- 
cellanea^  feuille  quotidienne,  reçoivent  les  tri- 
buts politiques  et  littéraires  des  hommes  les 
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plus  éclairés  du  parli  des  Afrancesados , et  par- 
ticulièrement du  savant  Cambronero,  partisan 
déterminé  des  principes  de  M.  Bentham  (i). 
Don  José  Joaquin  de  Mura  , à qui  je  suis  rede- 
vable de  beaucoup  de  notes  prtkieuses  et  de 
complaisances  personnelles,  a soutenu,  à ses  pro-., 
près  dépens  et  sans  aucune  protection,  l’entre- 
prise du  Constilutionnel  ^ journal  parfaitement 
rédigé,  ainsi  que  la  Minerve  nationale , compo- 
sée sur  le  plan  de  celle  dernièrement  supprimée 
par  la  censure,  en  France.  M.  de  Mora  est  un 
des  meilleurs  écrivains  politiques  de  l’Espagne, 
et  un  bon  poète.  Il  est  très- versé  dans  la  litlérar 
tube  anglaise.  * 

Beaucoup  de  journaux  ont  paru  et  disparu 
pendant  les  six  derniers  mois  , et  il  se  passera 
sans  doute  encore  bien  du  temps,  avajal  que  les 
soins  et  les  travaux  des  éditeurs  soient  appréciés, 

(i).  M.  Cambronero  fut  ministre  de  la  justice  sous  le  Roi  Joseph, 
et  résida  en  France  jusqu’à  la  dernière  révolution  d’Espagne.  Il 
serait  difficile  de  citer  un  patriote  plus  pur  et  un  homme  plus 
aimable  ; c'est  un  zélé  réformateur  et  un  excellent  écrivain  poli- 
tique. 
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et  suffisamment  récompensés  en  Espagne.  On 
doit  espérer  que  plutôt  que  de  devenir  des 
instrumensde  corruption,  ou  de  servir  la  cupi- 
dité des  factions  , les  journalistes  espagnols  se 
ccfntenteront  de  bénéfices  modérés , et  de  l’avan- 
tage d’une  conscience  sans  reproche.  Au  milieu 

de  tant  de  gazettes  qui  se  sont  maintenues,  ou 

# 

ont  été  forcées  de  discontinuer  faute  de  fonds, 
depuis  la  restauration  de  la  liberté  , on  doit 
dire,  à la  louange  des  écrivains  politiques,  qu’un 
seul  journal  a recherché  la  protection  des  mi- 
nistres , et  a épousé  complettement  leur  cause. 
Sans  faire  un  aussi  mauvais  compliment  au  gou- 
vernemeift  , que  de  supposer  qu’il  n’a  pas  eu 
les  moyens  d’en  acheter  d’autres,  (car  l’argent  ne 
manque  jamais  quand  il  s'agit  de  corrompre)  je 
ne  puis  m’empêcher  de  dire  qu’un  ministère 
constitutionnel  n’aurait  pas  dû,  dès  le  commen- 
cement de  son  administration,  se  faire  ainsi  de  la 
presse  un  instrument  de  puissance. 

Les  beaux-arts  prospèrent  et  languissent  en 
meme  temps  que  les  lettres , et  suivent  constam- 
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ment  leurs  vicissitudes  ; aussi  n’ont-ils  jeté  en 
Espagne  qu’un  éclat  fort  inégal  (i).  Charles  III 
voulut  les  relever  , et  le  choix  qu'il  fit  de  Ra- 
phaël Mengs,  qui  mérita  le  titre  flatteur  de 
peintre  philosophe^  qui  lui  fut  décerné  pendant  sa 
vie,  ne  pouvait  être  plus  heureux. Les  fresques  ex- 
quises de  Mengs , et  son  choix  judicieux  de  su- 
jets, tirés  de  la  mythologie  payenne,  à l’exclusion 
^s  saints*,  des  martyrs,  des  anges  et  des  diables, 
pïsÿuvent  le  désir  qu’il  avait  d’introduire  par 
degrés,  un  changement  dans  l’ancien  système , 
qui  n’avait  employé  les  arts  qu’à  perpétuer  l’er- 
reur et  à accroître  la  superstition.  Ses  essais  sur 
l’art , et  les  éloges  des  plus  célèbres  maîtres  de 
l’ïtalie  , étaient  bien  faits  pour  produire  les 
améliorations  désirées  ; mais  les  préjugés  reli- 

i 

gieux,  et  la  puissance  du  Saint-Office  qu’il  fal- 
lait combattre  , firent  négliger  les  excellentes 
vues  de  Mengs,  de  .sorte  que,  comme  les  per- 


(i)Les  peintures  et  gravures  représentant  un  sujet  qui  ne  plaisait 
pas  à 1 Inquisition , ou  qui  semblait  tendre  à exciter  à la  réflexion  , 
étaient  sévèrement  prohibées  par  le  Saint-Office. 
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fectionnemens  de  la  le'gislalion  , la  régëne'ration 
des  bcaux-arls  dépendra,  en  grande  partie,  des 
Cortès  ; car , puisque  des  riches  et  les  grands  ne 
leur  accordent  pas  de  proteclion,  à qui  doivent 
s’adresser  les  artistes , si  ce  n’est  à ceux  qui  sont 
intéressés  à faire  servir  leur  talens  à la  cause  de 
la  liberté  ? 

On  n’en  finirait  pas,  s’il  fallait  récapituler  les 
causes,  qui  ont  contribué  à détruire  une  écoJ|k 
qui , aux  jours  de  Velasquez,  Murillo  et  RibÉra» 
rivalisait  avec  celles  de  Lombardie  , de  Flo- 
rence et  de  Rome.  La  négligence  des  grands  , 
et  l’ignorance  des  moines  et  des  prêtres,  furent 
sans  doute  les  plus  puissantes.  Pour  se  faire  une 
idée  du  mauvais  goût  et  du  défaut  de  sens  et  de 
jugement  dans  lesquels  les  artistes  sont  tombés, 
il  suffit  de  visiter  quelques  églises  et  quelques 
couvens  de  Madrid  (i).  Si  l’intention  de  ceux 


(i)  Rien  n’était  pius  commun  en  Espagne  et  en  Portugal,  que  de 
voir  dans  les  tableaux  d’églises  , la  tête  de  la  Vierge  et  de  l’enfant 
Jésus,  ceinte  d’une  couronne  argentée  ou  dorée,  qu’on  avait 
clouée  sur  la  toile  ou  le  bols  du  tableau.  On  sent  quel  effet  détes— 
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qui  étaient  chargés  de  remhellissement  des  tem  - 
ples , était  d’inspirer  une  idée  sublime  de  la  di- 
vinité, rien  ne  répondait  plus  mal  à ce  but,  que 
les  innombrables  absurdités,  qui  sont  représen- 
tées sur  les  murs  des  églises  et  des  couvens  de 
ce  pays.  Il  serait  désirable , dans  l’intérêt  de  la 
religion , que  ces  monumens  de  barbarie  et 
d’ignorance  fussent  rassemblés  , et  subissent  le 
sort  de  la  bibliothèque  chevaleresque  du  héros 
de  la  Manche. 

Il  faudrait  faire  que  la  peinture  et  la  sculp- 
ture servissent  la  religion , la  morale  et  le  pa- 
triotisme. Or,  la  représentation  de  sujets,  soit 
sacrés,  soit  profanes,  qui  n’ont  pas  la  plus  légère 
analogie  avec  les  occupations  et  l’état  de  la  vie 
réelle , ne  peut  atteindre  ce  but . Sans  doute, 
les  ministres  de  la  religion  en  Espagne,  regarde- 
raient comme  une  calamité , d'être  privés  de 


table  produisait  un  ornement  aussi  .bizarre.  Les  meilleurs  dessus 
d autel  étaient , en  ge’ne'ral  , flanqués  , de  chaque  côté  , d,e  deux 
yilaines  statues  en  bois  , grossièrement  barbouillées  et  habillées  de 
guenilles  à clinquant.. 

Tom  11.  xr} 
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ces  tableaux  et  de  ces  statues , avec  lesquels  ils 
ont  tenu,  pendant  si  long-temps,  de  silencieuses 
conversations  , et  devant  qui  ils  ont  compté 
tant  de  fois  les  grains  de  leHrs  rosaires.  Les 
amateurs  du  genre  classique  seraient  également 
choqués,  si  la  place  de  leurs  divinités  était  oc- 
cupée par  des  héros , des  philosophes  et-  des 
hommes  d’état , qui  auraient  servi  le  genre  hu- 
main. Quelque  fâcheux  que  fût  un  changement 
de  cette  espèce  pour  ces  deux  classes  d’ama- 
teurs, il  serait  à la  fois  agréable  et  instructif 
pour  la  masse  de  la  nation.  Ï1  est  impossible 
que  la  plupart  des  admirateurs  de  ce  inéiangè 
hétérogène  de  sujets , sortis’ de  l’imaginàtion 
échauffée  de  fanatiques  et  d^enthousiastes  secta- 
teurs du  christianisme , où  dés  amis  de  la  my- 
thologie payenne,  ne  conviennent  pas  que  te 
disparate  des  peintures  et  des  statues  dont  j’âi 
parlé,  n’ait  de  l’influence  sur  les  habitudes  reli- 
gieuses et  morales  de  la  société  , et  qu’il  ne  soit 
totalement  inintelligible  pour  la  majeure  partie 
du  peuple. 
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Si  les  artistes  espagnols  étaient  encouragés , 
soit  par  le  gouyernen^ent,  soit  par  des  parti- 
c^ulieis,  a celebr.er  les  actions  d'es  héros  passés 
,cl  actuels  ,d^  leur  pays,  aucune  hi^oire  de  na- 
tion européenne  ne  fournirait  autant  de  sujets 
an  çiçeau  et  an  pinceau  ; le  paysage  et  les  scènes 
de  vie  doniestique  ouvriraient  aussi  un  vaste 
chainp  à leur  génie. 

lEn  décrivant  la  saü,e  des  Cortès,  j’ai  eu  l’oc- 
casion de  vous  exprimer  mon  étonnement  de 
la  richesse , de  l’élégance  et  du  bon  goût  des 
nrnemens  d’aTchiteclure  et  de  sculpture  qu  elle 
r>ffre  à l’intérieur;  j’ai  appris  depuis  que  la  plu- 
part statues  et  desi>as-i'eliels  avaient  été  exé- 
cutéssous  la  direction  d’unjeune  artiste,  nommé 
4ilyar«;5,  qui  a étudié  à jjiome,  nù  il  a mérité 
dés.  apipJaudissemens  unanimes , et  qui  promet 
de  rivaliser  avec  les  plus  illustres  sculpteurs  de 
la  ville  éternelle.  Madrazo,  peintre  d’histoire  du 
Fioi , s’est  débarrassé  de  ces  défauts  que  je  m’at-r 
tendais  à rencontrer  ici , après  tout  ce  qui  a 
été  fait  pour  détériorer  je  goût.  Jl  est  évident 
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que  M.  Madrazo  a profité  des  leçons  de  soif  im- 
mortel prédécesseur,  le  peintre  philosophe;  et, 
quoiqu’il  soit  réduit  à se  borner  à la  mytho- 
logie monacale,  ses  tableaux  prouvent  qu’il 
a su  s’affranchir  de  l’ancienne  routine. 

D’ailleurs , quelque  retardés  que  soient  les 
arts  en  Espagne  , il  est  satisfaisant  de  penser 
que  leurs  élémens  de  succès  n’y  sont  pas  moins 
âbondans  que  dans  les  autres  pays.  Pour  leur 
donner  l’essor,  tout  ce  que  les  artistes  deman- 
dent , c’est  une  direction  salutaire  dans  leurs 
études,  cette  émulation  sans  laquelle  les  plus 
beaux  talens  restent  cachés,  et  surtout  les  en- 
couragemens  des  riches,  leurs  protecteurs  na- 
turels. 

Il  n’existe  aucun  pays  où  l’harmonie  des  sons 
ait  répandu  plus  de  bonheur,  ou  produit  de  plus 
salutaires  effets  qu’en  Espagne.  Il  n’en  est  point 
non  plus  où  la  musique  nationale  ait  un  charme 
plus  inexprimable.  L’effet  magique  de  l’hymne 
de  Riego  , sans  parler  de  ces  marches  et  de  ces 
chaïVsons , composées  pendant  la  guerre  de  l’in- 
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dépeftllance , prouve  que , comme  les  héros 
d’Erin  et  de  Calédonie , les  enfans  de  1 ’lbérie 
doivent  aussi  leurs  plus  brillantes  victoires  à 
l’impulsion  irrésistible  de  la  musique  nationale. 
Heureuse  la  contrée,  où  le  peuple  est  entraîné  à 
l’enthousiasme  du  patriotisme,  par  d’aussi  doux 
et  d aussi  nobles  auxiliaires  ! 
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LETTRE  DÏX-NEUVIÈME. 


Admission  des  ministres  aux  Cortès.  — Non  éligibilité — 
Intolérance.  — Juifs.  — Réglemens.  — Indemnités.  — 
Pouvoirs  du  Roi.  — Lanjuinais.  — De  Pradt.  — Haller. 

— Etat  du  trésor.  — Colonies.  — Douanes.  — Dîmes.  ' 

— Majorais.  — Cabarrus.  — Minano.  — Heiberg. 

Paris,  1823. 

La  précipitation  avec  laquelle  mes  lettres  de 
Madrid  ont  été  écrites , ne  m’a  pas  permis  de 
vous  transmettre  dans  le  temps,  quelques  obser- 
vations relatives  aux  événcmens , qui  faisaient 
l’objet  de  ma  correspondance.  Je  saisis  une  occa- 
sion qui  se  présente,  de  les  jeter  rapidement  sur 
le  papier,  en  y ajoutant  quelques  faits,  dont  je 
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n’ai  eu  connaissance  que  depuis  mon  retour 
d’Espagne. 

La  non  admission  des  ministres  dâns  les  Cor- 
tès, excepte  pour  rendre  compte  de  leur  con- 
duite , et  l’exclusion  des  hommes  en  place  ou 
pensionne's,  de  la  Représentation  nationale,  n’a 
pas  besoin  d’apologie  ni  d’explication  , aux  yeux 
de  ceux  qui  connaissent  les  effets  certains,  que 
les  dispositions  contraires  produiraient  en  Es” 
pagne.  La  loi  qui  prohibe  la  re'élection  imme'- 
diate  des  députes  dont  les  fonctions  expirent , 
est  une  de  celles  dont  l’utilité  ne 'pouvait  être 
prouvée  que  par  l’expérience.  Le  résultat  des 
deux  sessions  des  premières  Cortès  , montre 
qu’elles  n’étaient  peut-être  guères  moins  néces- 
saires que  les  premières. 

Au  reproche  d’intolérance  adressé  aux  auteurs 
de  la  constitution  de  1812,  on  a répondu  que  la 
déclaration  en  faveur  du  catholicisme , ne  pou- 
vait produire  d’aussi  mauvais  effets  en  Espagne, 
ou  aucunes  sectes  ne  troublent  la  religion  ni  les 
opérations  du  gouvernement,  que  dans  d’au- 
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tros  pays  ; de  manière  que  la  loi , qui  ne  tolère 
qu’un  culte,  ne  fait  violence  à personne.  Plu- 
sieurs Espagnols  e'clairés  m’ont  assuré  que,  sans 
cet  article  entaché  d’intolérance,  auquel  ont  été 
forcés  de  consentir  les  auteurs  de  la  constitu- 
tion , pour  se  conformer  au  préjugé  populaire  , 
qui  désigne  la  religion  nationale  comme  la  unica 
vcrdadera^  il  eût  été  tout  à fait  impossible  dé 
faire  admettre  le  nouveau  code  politique;  mais 
on  m’a  fait  remarquer  en  même  temps  que,  mal- 
gré cet  article,  toutes  les  autres  parties  de  la 
constitution  sont  combinées  de  manière  à faire 
disparaître  toute  tendance  à la  persécution. 
Néanmoins  il  est  étrange  que;  quand  Pie  VII 
laisse  exercer  les  cérémonies  du  protestantisme, 
à quelques  centaines  de  pas  du  Quirinal , on  ne 
puisse  proposer,  en  Espagne,  d’établir  une  to- 
lérance légale  pour  les  communions  dissidentes. 

Si  les  Juifs  profilent  jamais  de  la  permission 
de  rentrer  dans  la  Péninsule,  qui  leur  est  accor- 
de^ par  la  constitution , on  doit  espérer  que  les 
membres  de  cette  secte  mettront  de  côté  quel- 
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ques  unes  de  ces  pratiques,  qui  leur  attirèrent 
Tanimadversion  de  Vollaire  , et  les  rendent 
etrangers  au  milieu  du  genre  humain,  même  sous 
d’autres  rapports  que  ceux  de  leur  religion.  Les 
Juifs  peuvent-ils  accuser  les  autres  cultes  d’into- 
lerance  , tandis  qu’eux-mêmes,  tout  en  préten- 
dant à la  prééminence , se*  séparent  totalement 
de  la  société,  parleurs  habitudes  et  leurs  mœurs? 

Les  réglémens  intérieurs  des  Cortès,  qui 
fixent  le  lieu  des  assemblées , les  décorations  de 
la  salle  , les  formes  à observer  dans  les  débats  et 
les  votes,  ainsique  le  mode  d’épreuve  pour  les 
membres,  promulgués  à Cadix,  en  i8i3,  sont 
imprimés  dans  le  quatrième  volume  du  re- 
cueil des  décrets , et  ont  été  fort  admirés.  Beau- 
coup de  modifications  et  d’améliorations  doi- 
vent cependant  avoir  lieu^  surtout  maintenant 
que  le  célèbre  ouvrage  de  M.  Bentham  sur  les 
Assemblées  délibérantes , va  être  publié  en  es- 
pagnol, par  son  ami  M.  Toribio  Nuhez,  savant 
professeur  de  Salamanque.  Je  ne  pensais  guères , 
lorsque  je  proposais  l’achat  des 'traités  de  Ben- 
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tham,  sur  la  législation,  pour  la  bibliothèque 
de  la  garnison  de  Gibraltar,  en  1806,. que  ces 
ouvrages  avaient  déjà  occupé  l’attention  et  ex- 
cité l’admiration  des  hommes  les  plus  éclairés 
de  l’Espagne.  . - 

L’idée  d’indemniser  les  membres  des  Cortès 
de  leurs  services,  est  «sans  doute  venue  de  l’usage 
pratiqué  aux  Etats-Unis  d’Amérique.  Le  déla- 
brement de  la  fortune  de  beaucoup  de  ceux 
qui  ont  été  élus,  et  les  circonstances  dans  les- 
quelles ils  ont  été  appelés  à la  législature  par 
leurs  concitoyens  ^ rendaient  ce  réglement 
absolument  nécessaire  •,  mais  il  doit  devenir 
général  en  Europe;  car,  sans  cette  prévoyance 
salutaire , quelle  garantie  y aurait-il  contre  la 
bassesse  et  la  corruption  ? 

C’est , en  conséquence  du  principe,  que  l’ex- 
périence seule  peut  décider  de  la  nécessité  de 
modifier  les  lois,  que  le  Comité  constitutionnel 
ajouta  l’article  875,  qui  interdit  toute  altération  à 
la  constitution,  pendant  l’espace  de  huit  ans.  A 
l’égard  de  cette  disposition  importante , le  Co- 
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nliléj'dit  le  discours  préliminaire,  s’est  trouvé 
partagé,  quant  à la  manière  de  rédiger  le  der- 
nier chapitre  de  son  ouvrage;  d’un  côté,  la 
nécessité  de  calmer  les  inquiétudes  occasion- 
nées par  le  scandaleux  abus  des  changemens 
de  constitution  , dans  tant  d’Etats  de  l’Europe, 
depuis  la  révolution  française  : de  l’autre,  l’im- 
portance de  laisser  une  porte  ouverte  aux  cor- 
rections et  aux  améliorations  que  Yotre  Ma- 
jesté ( telle  était  la  formule  , en  s’adressant  aux 
Cortès  , pendant  l'absence  de  Ferdinand.  ) 
pourrait  sanctionner , sans  introduire  le  prin- 
cipe destructif  de  l’instabilité,  nous  ont  paru 
demander  la  plus  grande  circonspection.  L’ar- 
ticle, qui  empêche  le  souverain  Congrès  de 
faire  aucune  innovation , pendant  huit  ans , 
est  donc  fondé  sur  la  prudence  et  la  connais- 
sance du  «œur  humain  ; notre  constitution  ne 
courra  jamais  un  plus  grand  risque , que  du 
moment  de  sa  promulgation  , jusqu’à  ce  «que  le 
système  .qu’elle  établit , soit  consolidé  par  la 
diminution  de  ceS  répugnances,  qui  s’opposent 
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à ses  progrès  vers  le  but  désiré.  Les  ressenti- 
mens  personnels , les  vengeances  particulières, 
les  mœurs,  les  coutumes,  les  préjugés,  tout 
conspire  conlre  le  nouveau  Code  politique  ; 
il  est  donc  convenable  de  laisser  au  temps  le 
soin  de  calmer  l’agitation  des  passions  , et  d’af- 
faiblir les  moyens  de  ceux  qui  peuvent  être 
disposés  à résister  à son  établissement.  Si  l’on 
agit  autrement,  on  peut  facilement  concevoir 
les  effets  d’une  opposition  fomentée  et  soute- 
nue par  ceux  qui  se  croient  lésés , dans  leurs 
droits , par  des  erreurs  et  des  défauts , qu’on 
ne  peut  réellement  découvrir  qu’après  le  re- 
tour de  l’ordre  et  de  la  tranqxiillité.  Tel  est , 
ajoule  le  Comité,  le  projet  d’une  constitution 
pour  la  nation  espagnole  ; soumis  à la  discussion 
du  Congrès  , et  que  Yotre  Majesté  exami- 
* nera  avec  l’impartialité  et  l’indulgenée  insépa- 
rables de  votre  sagesse.  Le  Comité  croit  avoir 
compris,  dans  son  plan,  tous  les  élémens  qui 
doivent  constituer  le  bonheur  du  peuple.  Son 
principal  objet  a été  de  rassembler  toutes  les 
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lois  du  code  gothique , et  les  autres  qui  ont  été 
publiées  depuis  la  restauration  jusqu’à  la  dé- 
cadence de  nos  libertés,  lois  qui  contiennent 
les  principes  d’une  monarchie  limitée  et  qui , 
dispersées  et  sans  liaison,  manquaient  de  la 
suite  nécessaire  , pour  former  un  système  capa-; 
ble  de  triompher  des  vicissitudes  du  temps  et 
des  passions.  L’ignorance , la  folie  et  la  mau- 
vaise foi , ne  manqueront  point  de  pousser  des 
cris  contre  ce  plan , en  le  qualifiant  d’innova- 
teur  J de  dangereux  et  de  contraire  aux  intérêts 
de  la  nation  et  aux  droits  du  Roi  ; mais  leurs 
efforts  seront  sans  effet , et  leurs  fallacieux  ar- 
gumens  disparaîtront  devant  les  faits,  qui  prou- 
vent que  les  bases  du  nouveau  système  politique 
que  nous  présentons  , étaient  toutes  reconnues 
par  nos  ancêtres  pour  des  vérités  pratiques,  des 
axiomes  reconnus  et  sanctifiés  par  l’expérience 
de  plusieurs  siècles.  Oui , pendant  plusieurs  siè- 
cles, la  nation  élisait  ses  Rois,  faisait  les  constitu- 
tions, sanctionnait  les  lois  , levait  les  impôts  et 
les  troupes,  déclarait  la  guerre  et  faisait  la  paix  : 
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noramail  les  magistrats  et  les  autres  fonction- 
naires ; elle  était  le  souverain  par  le  fait,  et 
exerçait  toutes  scs  attributions , sans  contra- 
diction et  sans  contrôle.  ’ 

Parmi  les  odieuses  accusations  des  soixante^ 
neuf  ^ était  le  reproche  qu’ils  faisaient  à la  nou- 
velle constitution , d’avoir  une  trop  grande  res- 
semblance avec  la  constitution  française  de  1 791. 
On  ne  peut  nièr  que  quelques  articles  n’en  aient 
été  tirés;  maisYillanueva  a prouvé  dans  ses  notes, 
qu’il  y avait  une  différence  immense  entre  les 
deux  constitutions  , et  que  les  articles  qu’dii 
pouvait  assimiler  , n’étaient  point  une  copie 
servile. 

Parmi  les  remarques  faites  par  plusieturs  pu- 
blicistes , sur  la  .constilution  .espagnole  j on  a ob- 
servé qu’il  n ’y'  a aucun  espoii'  .de  rétablir  J a.  li- 
berté sous  ses  auspices  , tant  que  le  premier  ma- 
gistrat aura  le  pouvoir  d’exercer  une  préroga- 
tive,,qui  paralyse  en  tant  de  circonstances,  les  ef- 
forts des  Cortès.  Ceux  qui  parlent  de  la  sorte , 
oublient  qu’ils  ne  font  que  répéter  la  vieille  . ob- 
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jcction  faile  contre  la  royauté'.  En  établissant  la 
responsabilité  des  ministres  , et  en  excluant  les 
hommes. en  place  du  congrès,  le  comité  a senti 
qu’il  établissait  un  poids  immense  en  faveur  de 
la  liberté  publique. 

Après  avoir  indiqué  quelques-unés  des  dispo.-r 
sitions,  qui  donnent  à la  constitution  d’Espagne 
une  supériorité  marquée  sur  les  institutions  £éo7 
dales  ou  quasi  féodales  des  autres  contrées , il  est 
de  toute  justice  de  faire  connaître  les  noms  de 
ceux  qui  ont  coopéré  à sa  rédaction.  Ce  sont* 
MM.  Espiga,  Oiiveros , Munoz  Torreio, Canada, 
tous  ecclésiastiques  ,;  Aguslin  Arigueljles,  Peirezide 
Castro  , Fernande^  de  .Leyva:,  Morales  Diiairez y 
Pe^  as,  Ckitierrez  de  la  Huerta,  Yaliente,  fiar- 
eena , Rie  ^ Jauregui  et  Mendiola.  Il  est  à ret- 
marquer  que  lés  anembres  iks  .plus  actifs  et  lus 
plus  libécaux  du  comité  , étiffent  les  «ecclésias- 
tiques. Au  nombre  des  membres  du  clergé  qui 
se  distinguèrent  en  appuyant  le  projet , lors  de 
la  discussion  des  articles , on  cite  les  noms  de 
Cepero  , Ruiz  de  Padron  , Lardizabal , Rorna- 
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beu  , Villanueva , et  autres  déjà  mentionnés.  Ces 
hommes  estimables  sont  à la  tête  des  réfor- 
mateurs religieux  d’Espagne. 

Je  ne  puis  que  regretter  que  des  autorités 
aussi  respectables  que  celles  du  comte  Lanjui- 
nais  et  de  l’abbé  de  Pradt  , appuyent  l’avis  de 
ceux  qui  demandent  l’établissement  d'une  se- 
conde chambre  , dans  l’actuelle  et  malheureuse 
situation  de  la  noblesse  espagnole  , où  il  ne  se 
trouverait  réellement  aucuns  élémens  pour  la 
former  ; mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  croire 
qu’après  un  plus  mur  examen  des  faits  , ces  pu- 
blicistes en  jugeront  différemment.  Un  enthou- 
siaste allemand  , Haller , a publié  sur  la  consti- 
tution espagnole  , une  brochure  qui  fait  le  vé- 
ritable pendant  de  la  représentation  des  Perses. 
Elle  moisira  vraisemblablement  dans  la  pous- 
sière et  dans  l’offibli  , sur  la  même  tablette  que 
cette  rapsodie  insensée.' 

En  faisant  connaître  les  obstacles  qui  s’oppo- 
sent à la  consolidation  du  nouveau  système  , 
j’aurais  dû  peut-être  commencer  par  rappeler 
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l’état  d’appauvrissement  du  trésor  de  l’Espagne 
et  le  désordre  de  ses  finances,  qui  , joints  à 
l’administra  lion  vicieuse  du  précédent  gouver- 
nement , et  aux  embarras  pécuniaires  qui  sui- 
vent toujours  les  grandes  commotions  politi- 
ques, ont  réduit  le  pays  à la  situation  la  plus 
déplorable. Que  l’Espagne  soit  plongée  dansla  dé- 
tresse , après  avoir  eu  entre  les  mains  tous  les 
trésors  de  ses  colonies  d’Amérique  , pendant 
trois  siècles  , ce  sera  toujours  un  phénomène 
politique  fort  embarrassant  à expliquer  ; car  les 
vices  monstrueux  de  son  gouvernement  théo- 
cratique  , et  la  tendance  anti-industrielle  des 
moeuis  nationales , ne  suffisent  pas  pour  en  ren- 
dre  compte.  Si  la  colonisation  , en  procurant* 
des  richesses  et  une  puissance  temporaires  , ne 
conduit  en  definitive  qu’à  la  décrépitude  et  à 
la  pauvreté , malheur  aux  peuples  qui  la  re- 
gaidentcomme  le  fondement , plutôt  que  comme- 
1 accessoire  de  la  grandeur  et  de  la  prospérité 
nationale  ! 

Pendant  mon  séjour  à Madrid,  je  donnai 
To7n.  II.  J g 
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à mon  ami , M.  de  Mora , les  deux  volumes 
publiés  par  le  savant  philosophe  Dumont  (i), 
(sous  le  titre  d’Essai  sur  les  Peines  et  les  Récom- 
penses) , et  je  le  priai  de  ne  point  tarder  à faire 
connaître  à ses  concitoyens  le  chapitre  qui  traite 
des  colonies.  Les  Cortès  n’auraient  d’ailleurs 
pas  dû  avoir  besoin  des  raisonne  mens  sans 
réplique  de  M.  Bentham  , pour  se  convaincre 
de  la  nécessité  de  suivre  son  système  ; elles 
n’avaient  pas  à chercher  au  loin  des  exemples 
frappans  ; elles  n’avaient  qu’à  voir  la  France  , 
plus  riche  et  plus  heureuse  depuis  qu’elle  est 
débarrassée  de  ces  établissemens  dispendieux , 
qui*,  en  fournissant  des  moyens  de  corruption 
de  plus  à ses  gouvernails,  engloutissaient  annuel- 
lement des  milliers  de  ses  enfans. 

Quoique  l’avis  que  M.  Bentham  donna  à 
l’assemblée  constituante  de  France  , l'elative- 
ment  à l’émancipation  de  ses  colonies,  n’ait  pas 


(i)  M.  Dumont  de  Genève  est  l’ami  de  M. Bentham,  et  à la  fois 
le  rc'dacteur  et  l’éditeur  de  la  plupart  des  ouvrages  du  législateur 
anglais. 
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été  suivi , ce  n’est  point  une  raison  pour  ne 
pas  rappeler  cet  ouvrage , dans  l’état  acluel  dp 
l’Europe.  y 

Plus  le  gouvernement  constitutionnel  acquerra 
de  force  et  de  solidité , plus  les  res.sources  natu^ 
relies  de  l’Espagne  se  développeront , et  plus 
elle  en  tirera  d’avantages.  La  division  des  pro^- 
priétés,  non  par  extorsion,  ni  par  violence,- 
mais  graduellement  et  avec  modération  , est , 
sans  douté,  l’un  des  principaux  moyens  d’amé- 
liorer la  condition  des  classes  inférieures , et 
d’augmenter  les  produits  du  sol.  La  réduction 
des  établissemens  religieux , a déjà  répandu 
beaucoup  d’aisance.  La  vente  des  domaines  na-- 
tionaux  est  une  autre  source  de  revenus , qui 
doit  devenir  très-profitable  au  trésor  et  à la* 
nation  surtout,  lorsque  la  confiance  sera  réta- 
blie. Je  pense  qu’il  est  aussi  dans  l’intention  des 
Cortès  de  prendre  bientôt  des  mesures,  à l’égard 
des  terres  po.ssédées  par  les  Maures  de  Gre-r 
nade  , qui  en  furent  chassés , par  Philippe  III , 
en  1609.  On  sait  que  la  plus  grande  partie  de 
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ces  biens  tomba  dans  les  mains  des  courtisans , 
qui  trouvèrent  les  moyens  de  sé  les  faire  donner, 
par  ceux  qu’on  avait  chargés  d’en  faire  la  distri- 
bution : ces  terres  ont,  dit-on,  une  étendue  de 
plusieurs  centaines  de  milles  carrés. 

Le  couvent  des  bénédictins  de  l’Escurial,  celui 
de  Guàdalupe  en  Andalousie,  ceux  de  Tolede 
et  de  St. -Jacques  en  Galice,  sont  les  commu- 
nautés religieuses  les  plus  opulentes  de  l’Es- 
pagne. 'Les  ducs  de  IMedinaceli , de  1 Infan- 
lado,  d’Altamira  et  d’Alba,  .sont  regardés  comme 
les  plus  grands  propriétaires  fonciers. 

Si  les  représentans  de  là  nation  adoptent  le 
système  des  ports  libres  , et  font  ainsi  de  l’Es- 
pagne un  entrepôt  des  marchandises  étran- 
gères, ils  pourront  y rappeler  la  richesse  qui  y 
en  a été  bannie  , soit  par  la  violence  , soit  par 
l’industrie  supérieure  des  autres  contrées.  Si  les 
Cortès  n’accomplissent  pas  entièrement  le  plan 
d’un  économiste  politique  français,  qui  sou- 
tenait que  l’Europe  serait  beaucoup  plus  riche  , 
si  tous  les  bureaux  de  douanes  etaint  rases , 
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qu’elles  fassent  du  moins  une  partie  de  l’expé- 
rience', en  convertissant  quelques -unS  d’entre 
eux  en  hôpitaux  publics  et  en  écoles  d’ensei- 
gnement mutuel. 

Les  dîmes,  les  majorais  et  le  droit  de  primo- 
géniture , ont  exercé  la  plume  des  hommes  les 
plus  habiles  que  l’Espagne  ait  produits.  Ils  furent 
les  objets  des  recherches  partic\jlières  de  Jovel- 
lanos  et  de  Cabarrus  : le  chapitre  des  substi- 
tutions, contenu  dans  l’Essai  d’un  projet  de  loi 
agraire,  est  un  des  plus  importans  de  l’ouvrage. 
Rien  de  plus  concluant  qyie  les  faits  par  le 
rapprochement  desquels,  Jovellanos  prouve  que 
l’existence  des  substitutions,  pour  la  noblesse, 
est , jusqu’à  un  certain  point , incompatilîle  avec 
la  prospérité  nationale,  et  qu’elle  est  contraire 
à tout  principe  de  justice.  Les  lettres  de  Cabar- 
rus, qui  peuvent  passer  pour  une  suite  de  \' In- 
forme de  Jovellanos  , sont  aussi  concluantes. 
La  quatrième  lettre,  sur  la  noblesse  et  les  droits 
de  progéniture,  est  un  chef-d’œuvre  d’éloquence 
et  de  logique.  Comme  ces  deux  ouvrages  doi- 
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vent  elre  ajoulés  aux  richesses  de  la  littérature 
anglaise  ,*5e  m’abstiens  d’en  donner  des  extraits. 
Il  est  impossible  de  lire  Cabarrus  , sans  se 
laiser  entraîner  à l’enthousiasme,  par  l’expres- 
sion des  généreux  sentimens  qui  animent  chaque 
page  de  son  précieux  ouvrage. 

La  manière  dont  Minano  a traité  la  question 
des  majorais  Qpt  peut-être  moins  rigoureuse 
que  celle  de  ses  prédécesseurs,  mais  elle  est,  en 
quelque  sorte,  plus  à la  portée  de  la  multitude. 
Afin , dit-il , de  comprendre  la  nature  de  ce 
mal  J il  suffit  à chacun  de  nous  de  se  figurer , 
pour  un  instant , qu’il  est  le  père  d’une  nom- 
breuse famille , qu’il  se  trouve  sur  la  place  pu- 
blique, et  qu’il  parle  dans  les  termes  suivans  à 
ceux  qui  l’entourent  : « Je  suis  citoyen  espa- 
:»  gnol  ; j’ai , par  mes  travaux,  et  aidé  de  la  for- 
» tune,  réalisé  un  capital  suffisant  pour  me  faire 
» vivre  à l’aise,  avec  ma  femnîe  et  six  enfans, 
» fruit  de  notre  mariage  ; je  les  aime  tous  avec 
» une  égale  tendresse , et  je  desire  que  chacun 
^ d’eux  devienne*m  membre  utile  de  la  société. 
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» Mais  voulant  que  mon  nom  passe  aux  siècles 
» les  plus  éloigné,  sans  qu’il  soit  besoin  que 
» mes  descendans  le  soutiennent  par  une  con- 
» duite  honorable  , j’ai  décide'  que  tout  ce  que 
» je  possède  passera  à mon  fils  aîné,  et  que  les 
» autres  vivront  comme  ils  pourront.  Je  con- 
» il  fort  triste  de  penser,  qu’ils  se- 

» ront  ainsi  abandonnés  aux  rigueurs  de  la  for- 
» tune , pendant  que  leur  frère  jouira  de  l’ai- 
» sance  qu’il  tiendra  de  mes  richesses  ; mais  je 
» dois  tout  sacrifier  au  bonheur  de  voir  ma  mé- 
» moire  perpétuée , et  d’être  appelé  le  fonda- 
» teur  d’une  famille.  D’après  cela , j’ai  regardé 
» c omme  inutile  de  donner  de  l’éducation  à mon 
» successeur , c’est-à-dire  que  j’ai  pensé  qu’il  était 
» bon  de  l’empêcher  de  perdre  son  temps  au  latin 
» et àla philosophie, puisqu’il  peuts’étendre  dans 
» sa  voiture,  ou  mener  quatre  chevaux  mieux  que 
w son  cocher  : si  l’on  ajoute  à ces  talens  une  lé- 
» gère  connaissance  des  premiers  élémens  de 
» l’instruction , que  faut-il  de  plus  pour  faire 
« une  brillante  figure  dans  le  monde  à la  mode  ? 
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>»  Il  a un  valet  qui  prend  soin  de  sa  personne , 

» et , en  meme  temps,  lui  dit  de  quelle  manière 
» il  doit  trailer  ses  frères  el  sœurs,  et  pour 

qu’ils  le  regardent  comme  le  proprietaire 
« de  ce  qui  est  la  propriété  de  tous,  toute  la 
j>  famille  a l’ordre  de  lui  obéir  comme  à moi- 
» même  ; car , aussitôt  ma  mort , il  devî^j^c 
» maître , de  sorte  que  celui  qui  lui  désobéira 
» ou  qui  l’offensera,  depuis  ma  femme  jusqu’au 
» dernier  laquais,  doit  quitter  la  maison  ». 

Il  faut  dire  que  la  tyrannie  domestique  et  le 
défaut  d’éducation  des  aînés  qu’on  critique  ici, 
sont  plus  particuliers  à l’Espagne  qu’à  aucun 
autre  pays  de  l’Europe. 

Quant  à la  loi  de  primogéniture  portée  par 
les  dernières  Cortès,  et  qui  limite  à un  certain 
point  les  substitutions  , elle  était  ir^ispensable. 
Elle  a été  surtout  bien  utile  aux  nobles  et  aux 
propriétaires  fonciers  en  général,  dont  un  grand 
nombre  était  criblé  de  dettes  et  entièrement  dé- 
pourvu d’argent  comptant.  Les  dernières  Cortès 
ont  aussi  rendu,  peu  de  jours  avant  leur  proro- 


DE  LA  RKVOLUTrON'  ESPAü ü LE.  281 

galion  , une  loi  pour  la  distribution  des  terres 
appartfînanl  aux  villes  et  autres  domaines  indi- 
vis , aux  paysans  et  aux  soldats.  * 

Je  ne  puis  songer  à la  misère  de  l’Espagne  , 
qui  n’est  point  bornce  aux  classes  inférieures , 
sans  déplorer  doublement  les  circonstances,  qui 
ont  accumulé  les  richesses  dans  un  cercle  telle- 
ment étroit,  qu’elles  sont  presque  aussi  inutiles 
à leuns  possesseurs,  qu’à  ceux  qui  sont  condamnés 
a souffrir  les  maux  de  l’indigence.  Beaucoup 
d économistes  ont  travaillé  sur  la  population  , 
l’agriculture  et  le  commerce  : mais  la  théorie  de 
la  science  est  encore  imparfaite.  On  voit  bien 
cependant  que  c’est  parce  qu’ils  sont  convaincus 
que  l’inégale  distribution  de  la  propriété , qui 
existe  actuellement,  et  les  imperfections  du  gou- 
vernement opposent  une  barrière  insiqmonta- 
ble  à l’extirpation  de  la  mendicité,  qu’ils  n'ont 
pas  fait  de  plus  grands  efforts  pour  prouver  que 
les  nations  de  l’Europe  ne  doivent  pas  rester  en 
arrière  des  Mahométans  de  la  Barbarie  , ni  des 
Sauvages  de  l’Ainériquc  du  Nord,  chez  lesquels 
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les  mendians  sont  inconnus,  et  où  ni  les  temples, 
ni  les  rues,  ni  les  grands  chemins  ne  sont  en- 
combrés de  misérables,  dont  la  détresse  se  mon-' 
tre  sous  les  formes  les  plus  hideuses.  Sûrement 
la  crainte  d’être  accusés  d’hypocrisie  et  de  faus- 
seté ne  deyrait  pas  empêcher  les  Bentham  , les 
Say  , et  tous  ceux  qui  partagent  leurs  vues  phi- 
lantropiques , d’apostropher,  sous  ses  véritables 
couleurs,  cette  civilisation  qui  peut  se  vanter  de 
ses  triomphes , et  se  louer  de  ses  bienfaits  , tan- 
dis que  des  milliers  d’hommes  sont  abandonnés, 
sans  moyens  certains  d ’existence. 

A propos  d’économie  politique,  je  dois  vous 
dire  que  le  précieux  manuel  de  M.  Say  , les 
pensées  d’un  réélus  de  Bernardin  de  St.  Pierre , 
et  le  célèbre  commentaire  sur  Montesquieu,  du 
savant  Destutt  de  Trac  y , enrichi  des  observa- 
tions de  Condorcet  , sont  du  nombre  des  ou- 
vrages français  qui  viennent  d’être  ajoutés  à la 
littérature  espagnole.  Lorsque  le  commentaire 
de  Benjamin  Constant , sur  Filangieri  , sera 
traduit , les  publicistes  de  la  Péninsule  auront 
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des  matériaux  bien  utiles,  pour  travailler  au  per- 
fectionnement des  lois  de  leur  pays.  , 

Une  série  d’aphorismes  politiques  , sortis  de 
la  plume  de  M.  Heiberg  , publiciste  danois  , 
fixé  depuis  long-temps  à Paris , vient  d’être 
traduite  par  M.  Llorente.  Il  est  probable  que 
cet  ouvrage  aura  beaucoup  de  succès  en  Es- 
pagne. 
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Ketnarques  sarla  Constitution. — Les  Patriotes  de  1812  et 
les  Patriotes  de  i820.--Afrancesados. — Liberales. — Co- 
muneros  —Détails  sur  la  vie  privée  du  Roi  et  de  la  Fa- 
inille  Royale.  — Dernières  Réflexions. 

' Paris,  juillet  1822. 

Les  évcnemens  qui  ont  suivi  le.  passage  du 
despotisme  à la  liberté  en  Espagne  , et  qui  ont 
eu  lieu  depuis  mon  départ  de  Madrid  , pour- 
raient fournir  eux-mêmes  des  matériaux  beau- 
coup plus  volumineux,  que  ceux  que  j’ai  rassem- 
blés pendant  mon  séjour  dans  cette  capitale  3 et 
dont  une  partie  se  trouve  consignée,  dans  les 
lettres  que  je  Vous  ai  adressées  jusqu’à  ce  jour. 

Si  l’insurrection  de  1820  marque  l’une  des 
époques  les  plus  importantes  de  l’histoire  mo- 
derne , les  faits  qui  l’on  suivie  méritent  d’oc- 
cuper les  publicistes  à venir.  L Europe  est  main- 
tenant trop  profondément  occupée  des  événe- 
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mens  qui  doivent  décider  de  son  sort,  pour 
qu’une  histoire  completto^des  deux  dernières 
années  en  Espagne,  soit  encore  nécessaire.  Mais 
dans  un  temps  où  l’on  accumule  tant  d’absur- 
dités et  de  calomnies  contre  la  révolution  de  ce 
pays,  les  amis  de  la  réforme  européenne  ne 
doivent  perdre  aucune  occasion  de  rappeler  les 
vices  de  l’ancien  ordre  des  choses,  et  les  bienfaits 
de  celui  que  la  nation  espagnole  y a substitué.  Il 
faut  rappeler  aussi  les  erreurs  de  ceux  entre  les 
mains  desquels  les  destins  d^  l’Espagne,  et 
peut-être  ceux  de  l’espèce  humaine , avaient  été 
confiés  par  l’armée  régénératrice  de  l’île  de 
Léon.  Je  voudrais  bien  pouvoir  vous  transmettre 
des  détails,  sur  la-  composition  et  le  but  des  par- 
tis qui  divisent  actuellement  la  Péninsule  ; mais 
des  circonstances  indépendantes  de  ma  volonté, 
me  forcent  d’accumuler  confusément  quelques 
faits,  qui  pourront  du  moins  vous  servir  comme 
de  fanaux,  pour  vous  guider  dans  ce  dédale 
politique.  . ‘ 

Lorsque  les  armées  de  Napoléon  entrèrent 
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dans  la  Péninsule  , en  1808  , elles  trouvèrent 
un  gouvernement  s«»ccombant  sous  le  poids  de 
sa  propre  corruption.  Je  vous  ai  indiqué  les 
principales  réformes  que  l’Empereur  des  Fran- 
çais et  les  Afrancesados  avaient  exécutées.  Ce 
qu’ils  avaient,  commencé , fut  complété  par  les 
Cortès  de  1812.  Malgré  le  défaut  de  forme,  in- 
séparable du  rassemblement  de  ce  corps  au  mi- 
lieu d’une  guerre  sanglante  et  générale  , les 
quatre  volumes  qui  renferment  ses  judicieux  et 
prévoyans  décrets  , font  foi  de  son  courage  , de 
son  patriotisme  et  de  ses  lumières.  Ces  décrets 
établissent  la  liberté  des  élections  sur  une  large 
base  , abolissent  les  droits  et  privilèges  féodaux, 
proclament  la  liberté  de  la  presse  et  celle  du 
conlmerce  , réforment  les  abus  de  l’adminis- 
tration intérieure,  et  appliquent  le  superflu  des 
biens  du  clergé,  aux  besoins  de  l’état  et  au  paie- 
ment de  la  dette  publique  ; mais  le  service  le 
plus  important  que  le  congrès  de  1812  ait 
rendu  à l’Espagne  , fut  .incontestablement  l’é- 
tablissement d’une  constitution , qui  seule  pou- 
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vait  tirer  la  nation  du  danger  imminent  de 
perdre  son  indépendance*,  en  ralliant  le  peuple 
et  l’armée  contre  les  étrangers,  et  qui,  en  1820, 
fut  le  drapeau  sous  lequel  l’armée  et  le  peuple 
se  reunirent  encore  contre  le  despotisme  in- 
térieur. Dire  que  le  code  politique  de  l’Espagne 
est  sans  défauts , ce  serait  donner  à ceux  qui  l’ont 
rédigé , un  éloge  auquel  des  hommes  ne  peuvent 
prétendre  ; mais  ni  les  critiques  calomnieuses , 
ni  les  louanges  exagérées  dont  il  a été  l’objet , 
ne  peuvent  lui  enlever  son  mérite  réel  , mérite 
qui  a été  senti  dans  l’Europe  entière , et  par- 
ticulièrement en  Italie  , et  qui.a  fait  dire  que 
la  constitution  des  Cortès  ferait  le  tour  du 
monde.  Je  sais  bien  que ^es  esprits  fort  distin- 
gués ont  signalé  dans  ce  contrat  politique,  cer- 
taines défectuosités,  et  que  l’absence  d’une 


(i)  Les  réformes  effectuées  parles  Cortès  de  1812,  sont  détaillées 
dans  une  brochure  publiée  à Paris,  aussitôt  après  l’insurrection  de 
l’île  de  Léon.  Cette  production  est  attribuée  au  comte  deToreno, 
et  c est  peut-etre  un  des  plus  grands  services  qu’il  ait  rendus  à son 
pays. 
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pairie  héréditaire  a été  critiquée  comme  un  vîcé 
capital.  Mais  je  crois  que  les  écrivains  qui  ont 
avancé  ces  opinions,  se  sont  laissés  aller  à l’in- 
fluence d’idées  systématiques,  sans  tenir  compte 
de  l’état  de  la  société  dans  lé  pays  où  ils. vou- 
laient transplanter  une  institution,  qui  ne  doit 
son  existence  dans  celui  dont  elle  est  origi- 
naire , qu’à  des  circonstances  accidentelles.  Je 
vous  l’ai  déjà  dit , on  ne  trouve  point  en  Es- 
pagne d’élémens  pour  une  pareille  institution. 
La  confusion  des  classes  , la  dégradation  de  l’an- 
cienne aristocratie  , les  habitudes  de  courtisans 
qui  sont  devenus  pour  les  grands  une  seconde 
nature  , tout  s’oppose  à un  semblable  établisse- 
ment. Il  ne  faut  que  giarcourir  le  discours  pré- 
liminaire de  la  constitution  espagnole  , pour  se 
convaincre  de  l’exactitude  des  observations  pré- 
cédentes , ainsi  que  pour  s’assurer  qu’en  consa- 
crant la  souveraineté  de  la  nation  , les  Cortès 
constituantes  n’ont  fait  que  rappeler  un  piàn^* 
cipe  reconnu  dans  l’ancien  droit  public  de  l’Esr. 
pagne  , à une  époque  où  l’Europe  entière  était 
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encore  courbee  sous  la  verge  flélrissanle  de.  la 
féodalité  (i). 

Plus  profondément  versé  dans  la  science  de 

(i)  Les  raisons  qui  furent  allegue'es  pour  la  discontinuation  de  la 
\ieille  coutume  d’assembler  les  Cortès  , par  estamentos  ou  classes 
se'parees,  du  clergé,  des  grands  et  des  députés  choisis  par  le  peuple, 
comme  en  Sicile,  sont  exposées,  dans  le  discours  préliminaire,  et 
sont  tout-à-fait  concluantes  ; il  est  prouvé  que  rintervention  de's' 
deux  premières  classes  était  purement  d’origine  féodale  , et  que 
même  , lorsqu’elles  paraissaient  aux  Cortès  , elles  venaient  plutôt 
comme  conseillers  que  comme,  représentans.  D’un  autre  côté, 
l’inégale  répartition  de  la  noblesse  actuelle  était  regardée  comme 
un  obstacle  insurmontable  pour  les  estamentos.  La  condition' 
indéterminée  des  nobles,  leur  grand  nombre  dans  une  province, 
quand  on  en  trouve  à peine  dans  une  autre  ; les  divisions  et  subdi- 
visions de  classes  vraiment  interminables  , l’opposition  que  la  plus 
grande  partie  d’entr’eux  aurait  apportée  à l’établissement  d’une 
chambre  supérieure  , si  elle  eut  été  réservée  aux  grands , et  surtout 
le  discrédit , dans  lequel  presque  tous  ces  derniers  étalent  tombés  , 
à raison  de  leur  ignorance  et  de  leurs  préjugés  , dispositions  qui  les 
eussent  portés  à détruire  , plutôt  qu’à  conserver  la  liberté  ; ces 
divers  motifs  et  nombre  d’autres  firent  considérer  comme  impos- 
sible îa  création  d’une  pairie.  Suivant  l’opinion  du  comte  Toreno, 
lui-même  noble  , toute  la  dignité  et  l’indépendance  delà  pairie, 
aux  yeux  d’un  grand  d’Espagne  , ne  peuvent  ètre’mis  en  compa- 
raison avec  la  libre  entrée  dans  le.palais,  ou  la  gloire  de  fali'e  partie 
de  la  maison  domestique  du  Roi . Accoutumés  à regai-der  les  em- 
plois dans  la  maison  royale  , comme  le  necplus  iiJtrà  des  honneurs 
de  ce  monde,  et  les  plus  grands  biens  que  peutacc.order  la  fortune, 
et  possédant  de  nombreuses  substitutions  , Ils  ne  se  soucieraient 
pas  d’une  magistrature  héréditaire,  qiielqu’ élevée  qu’elle  fût,  autant 
que  de  l’emploi  le  plus  insignifiant  à la  cour. 

Tom.  II.  ig 
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la  législation , et  moins  intéressé  à ajouter  des* 
entraves  inutiles  a la  liberté  publique  j que  beau- 
coup de  ses  émules , Jerémie  Bentham , sans 
avoir  jamais  lu  le  discours  préliminaire  de  la 
conçtitulion,  ni  peut-être  d’autres  chroniques  esr- 
pagnoles  que  celles  qui  se  trouvent  dans  l’histoire 
de  Charles  Quint,  et  dans  l’excellent  ouvrage  de 
M.  Hallam  , se  prononça  contre  l’introduction 
de  la  pairie  en  espagne.  Lorsque  les  patriotes  y 
qui  craignaient  de  voir  cette  institution  pren- 
dre faveur  dans  les  Cortès  et  dans  le  peuple  , 
lui  demandèrent  son  opinion  sur  un  sujet  aussir 
intéressant  pour  l’Europe  que  pour  l’Espagne:, 
le  publiciste  anglais  la  leur  communiqua  dans 
une  adresse  aux  Cortès  et  au  peuple,  qu’on  au- 
rait cru  le  fruit  de  laborieuses  recherches  et 
de  longues  études,  plutôt  que  le  résultat  de 
quelques  heures  de  travail.  Cet  écrit , traduit 
par  M.  de  Morà,  fut  lu  dans  toutes  les  sociétés 
patriotiques  d’Espagne,  au  milieu  des  acclama- 
tions de  la  portion  éclairée  des  citoyens  i des 
militaires  et  du  clergé.  Comme  je  pense  que  les 
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lettres  du  philosophe  de  Westminster  au  comte 
Toreno , sur  ces  parties  de  la  constitution,  qu’il 
considère  comme  réellement  défectueuses , .sont 
èiitre les  mains  de  chacun,  Je  crois  inütile  d’èh*' 
trer  dans  aucuns  détails  sur  ce  sujet. 

Je  ne  prétends  pas  me  constituer  l’apo-; 
logiste  de  cette  disposition  de  la  constitution 
espagnole  , qui  prdhibe  toute  modification  , 
pendant  les  huit  premièi'es  années  de  son  exis* 
tence  ; elle  peut  avoir  de  graves  inconvéniens. 
Du  reste  , ee  n^’est  pas  la  seule  qui  y soit  sujette , 
mais  c’ost  l’ensemble  auquel  il  faut  s’attacher, 
et  l^iensemhle  me  paraît  satisfaire  aux  besoins 
du  siècle  , et  de  la  nation  à laquelle  cette  cons- 
titution est  destinée  ; d’ailleurs , c’est  moins 
la  perfection  de  l’édifice  en  lui -même  qu’il 
faut  admirer , que  la  hideuse  confusion  de  celui 
sur  les  ruiues  duquel  il  a été  établi.  L’Espagne 
est  au  dernier  degré  de  l’épuisement;  la  liberté, 
en  permettant  de  parler  et  d’éciire  , a révélé 
au  monde  l’état  de  dissolution  où  se  trouvait 
réduit  le  corps  social,  par  l'action  d’un  aveugle 
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despolismc.  La  guen’C  civile  , soudoyée  par 
l’étranger  , ta  menace  chaque  jour  ; et  cepen- 
dant., la  condition  du  peuple  espagnol  est  sen^ 
siblement  améliorée,  depuis  le  mois  de  mars  de 
1820.  Quelle  influence  salutaire  auraient  donc 
eue  ces  institutions  tant  décriées , dans  des  cir- 
constances moins  funestes! 

Le  rapport  détaillé  de  tout  ce  qu’ont  fait  les 
Cortès  de  1820  pour  la  destruction  de  l’hydre , 
qui  dévorait  depuis  si  long-temps  l’Espagne,  et 
réalisait  l’effrayante  peinture  par  laquelle  Golds^ 
niith  termine  son  aperçu  de  la  société , formera 
une  partie  importante  de  l’histoire  moderne  ; 
car , l’existence  d’un  ordre  de  choses  si  étrange,, 
à une  époque  où  la  civilisation  avait  fait  d’aussi 
grands  progrès , est  un  miracle  du  dix-neuvaemc 
siècle.  Du  T'este , des  améliorations  importantes 
auront  toujours  lieu  partout  où  réleclion  des 
représentans  dérivera  du  libre  choix  du  peuple, 
et  ne  sera  point  influencée  par  l’intrigue  et  la 
corruption.  Aussi , la  grande  majorité  des  Cor- 
tès de  1820  était-elle  composée  d’hommes  non 
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moins  distingués  par  leur  patriotisme  que  par 
leur  intégrité , et  qui  montrèrent  dans  les  discus-> 
sidns  du  congrès  national , une  grande  supé-^ 
riorité  de  talent  comme  orateur  et  comme  hom-< 
mes  d'Etat  * 

Après  avoir  payé  un  juste  tribut  d’éloges  à 
des  hommes  qui  furent  plutôt  appelés  à pro- 
clamer  les  nouveaux  principes,  que  la  marche 
de  la  civilisation  a introduits  dans  tous  les  états 
européens,  qu’à  donner,  des  lois  spéciales  à l’Es- 
pagne ; le  même  amour  de  la  vérité , qui  m'a 
porté  à les  louer,  pje  force  à dire  qu’ils  ne  sont 
pas  exempts  de  blâme.  Pour  éviter  d’être  taxé 
de  présomption , je  ne  ferai  remarquer  que  les 
erreurs  qui  ont  été  signalées  par  l’opinion  pu- 
blique: ce’ tribunal  de  raison,  destiné  à. de  venir 
1 arbitre  futur  des  nations  et  des  individus.  Une 
grande  partie  des  fautes  reprochées  autt  Cortès 
de  1820  , était  sans  doute  inévitable  dans 
leur  position , eu  égard  aux  préjugés  invétérés 
contre  lesquels  elles  avaient  à lutter.  Si  l’on  pou- 
vait appliquer  aux  assemblées  politiques  , qui 
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traitent  les  glands  intérêts  des  Etats,  les  prin- 
cipes d’après  lesquels  on  apprécie  la  conduite 
des  particuliers,-  il  serait  assez  aisé  de  justifier 
sur  fous  les  points , la  marche  suivie  par  les 
Cortès.  Mais  comme  ce  genre  d’excuses  est  inad  - 
missible , les  représentans  de  l’Espagne  doivent 
supporter  l’inexorable  arrêt , qui  a jugé  leurs 
mérites  et  leurs  erreurs. 

Lesmembres  du  congrès  étaient  éprôuvés  aux 
rigueurs  de  l’adversité  ; ils  connaissaient  biert 
l’état  de  l’Espagne  et  l’étendue  de  ses  maiix  ; 
ils  savaient  que  des  remèdes^uissânts  pouvaient 
^uls  sauver  le  corps  politique.  Pourquoi ,-  dans 
de  telles  circonstances  abandorinèrent-ils  à des 
ministres  évidemment  incapables  de  remplir 
une  pareille  tâche , le  soin  de  régler  les  affaires 
d’Amérique  ? Pourquoi  la  déclaration  du  radis 

t 

de  mai  1820,  n’émàn a-t-elle  pas  immédiatement 
du  congrès?  La  conduite  qu’auraient  dû  tenir 
les  Cortès  était  indiquée  en  .quelque  sorte , par 
celle  du  gouvernement  absolu,  auquel  elle^  suc- 
cédaient. Ce  gouvernement  atait  affiché  à l’égard 
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de  SCS  anciennes  Colonies , les  prétentions  les 
plus  hautaines;  il  avait  meme  porté  Tobstina- 
tion  jusqu’à  l’absurdité.  Les  Cortès  devaient  orr 
donner  la  suspension  des  hostilités,  reconnaître 
les  droits  des  Colonies  à l’indépendance  poli- 
tique , et  les  rattacher  en  même  tempsàlamère- 
patrie  par  une  alliance  commerciale , qu’il  au^ 
rait  été  alors  facile  de  leur  faire  accepter.  On  a 
allégué^  qu’un  article  de  la  constitution  défen- 
.dait  de  distraire  aucune  partie  du  territoire^, 
de  l’ensemble  de  la  monarchie.  Mais  outre  que 
la  réunion  des  provinces  américaines  au  gou- 
vernement constitutionnel  de  la  Péninsule  n’avait 
jamais  été  complètement  consolidée  , il  y avait 
ici  un  fait  irrévocable  à reconnaître , et  contre 
lequel  toutes  les  lois  écrites  ne  pouvaient  rien.', 
savoir  : une  scission  opérée  par  la  force  des 
choses  , et  justifiée  par  le  succès. 

Peut-être  aussi  la  postérité  demandera- t-elle, 
pourquoi  plusieurs  mois  de  la  première  session 
des  Gôrtès  s’écoulèrent , avant  qu’on  décrétât 
celle  amnistie  pour  les  Afrancesados,  que  la 
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justice  et  la  modération  réclamaient  depuis  si 
long-temps?  Encore  cette  mesure  tardive  n’a-tf 
elle  pas  échappé  à la  critique  ; beaucoup  de  gens 
l’ont  considérée  comme  irrégulière , injuste  et 
impolitique.  Elle  était  irrégulière  , en  ce  que 
les  Cortès  avaient  usurpé  le  pouvoir  judiciaire-, 
ep  condamnant  les  anciens  partisans  du  roi  Jo- 
seph à la  perte  de  leurs  distinctions , rangs  et 
emplois , sans  qu’ils  eussent  été  entendus  danis 
leurs  moyens  dedéfense,  collectifs  ou  individuels  . 
Elle  était  injuste , en  ce  qu’elle  frappait  d’une 
peine  générale , des  hommes  qui  avaient  souvent 
demandé  qu’on  les  renvoyât  devant  les  tribu- 
naux pour  y être  jugés  , et  qui  n’avaient  ja-^ 
mais  pu  l’obtenir.  Elle  était  impolitique,  parce 
que,  dans  un  moment  où  il  était  si  nécessaire  de 
réunir  toutes  les  affections  et  tous  les  intérêts 
autour  de  la  bannière  constitutionnelle,  on  bles- 
sait profondément  et  gratuitement  dix  mille  fa- 
milles , et  qu’on  se  privait  du  secours  d’un  parti 
composé  d’hommes  généralement  fort  éclairés, 
qui  ne  pouvaient  être  dangereux  à raison  de 
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leurs  anciens  attachemens,  puisqu’ils  h’avaîeht 
plus  aucun  point  de  ralliement,  et  qu  ils  pôtr-^ 
valent  rendre  d’immenses  services  p^r  leurs 
lumières,  leur  habitude  des  affaires,  et  leur 
penchant  marque  pour  les' institutions  libérales 
et  philantropiques. 

Cette  excessive  séventé  à l’égard  des  Iiommes 
de  l’ancien  parti  français , fit  un  contraste  bien 
■ctïpuge  a>ec  1 impunité  scandaleuse  des  auteurs 
des  massacres  de  Gadiz  , et  d’un  grand  nombre 
de  conspirateurs,  dont  les  complo  ts  se  tramaient 
en  présence  du  congres  ^ pour  ainsi  dire.  Sans 
doute  , une  grande  modération  devait  diriger 
la  conduite  des  Cortès.  Mais  ce  n’était  pas  dè 
la  modération  que  de  proscrire  , ou  au  moins 
de  persécuter  des  hommes  qui  ne  demandaient 
qu’à  vivre  tranquilles  et  libres  dans  leur  patrie, 
et  de  montrer  de  l’indulgence  à ceux  qui  es- 
sayaient d y allumer  le  feu  de  la  guerre  civile  , 
attise  depuis  par  lor  des  gouvernemens  étran- 
gers. 

■On  reproche  encore  aux  premières  Cortès 
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leurs  transactions  relatives  aux  créanciers  hol- 
landais de  l’Espagne  , d’imprudentes  restric- 
tions au  commerce  étranger  et  quelques  autres 
mesures.  Je  ne  puis  non  plus  éviter  de  parler 
d’un  réglement  par  lequel  la  fatale  politique  des 
Cortès , à l’égard  des  colonies  de  l’Amérique  du 
sud,  fut  encore  aggravée,  si  la  constitution  elle- 
même  ne  fut  pas  violée.  Je  veux  parler  de  l’ex- 
clusion des  députés  de  ces  contrées , des  Cor- 
tès extraordinaires  , contrairement  à la  teneur 
expresse  de  l’article  161  de  la  constitution,  qui 
déclare  que  les  Cortès  extraordinaires  seront 
composées,  des  memes  députés  que  les  Cortès 
ordinaires,  pendant  les  deux  années  de  leurs 
fonctions.  D’après  cet  article  , il  est  évident 
que  les  membres  qui  siégèrent  dans  les  Cortès 
ordinaires  de  1820  et  1821,  auraient  encore, 
du  être  admis  à la  session  extraordinaire  qui 
suivit.  J-e  motif  allégué  pour  cette  exclusion 
était  loin  d’être  concluant.  On  prétendait  que 
les  colonies  insurgées  n’avaient  point  nommé 
de  députés  : qu’elles  n’en  avaient  point  térrjoi- 
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gnc  té  désir,*  et  que,  conséqueïDment , elles 
étaient  censées  avoir  renoncé  à leur  droit 
d’avoir  des  représentans  aux  Cortès  d’Espagne. 
Mais  la  cause  réelle  de  l’exclusion  ne  fut  pas 
long-temps  cachée.  Un  message  du  Roi  invitait 
à prendre  l'étal  des  colonies  en  considération  j 
et  demandait  des  mesures  pour  les  reconcilier 
âvec^^  mère  patrie.  Pour  empêcher  l’expo- 
sition de  beaucoup  de  faits  favorables  à la 
Cause  de  l’Iwiépendancc  , il  était  naturel  d’ex- 
clüre  ceux  qui  pouvaient  le  mieux  les  éclaircir.^ 
Ce  fut  à la  suite  de  cette  mesure  que  les  indé- 
pendans,  quittaient,  en  quelque  sorte,  dis- 
posés à rentrer  de  nouveau  sous  le  *joug, 
aussitôt  qu’ils  en  eurent  connaissance,  aban- 
donnèrent toute  idée  de  réconciliation,  puis- 
que ceux  qu’ils  avaient  regardés  comme  leurs 
principaux  protecteurs  , et  leur  sauve  • garde 
contre  l’arbitraire  , violaient  la  loi  fondamen- 
tale à leur  détriment. 

Il  faut  observer  que  cette  décision  ne  fut 
prise  , que  lorsque  le  premier  ministère  eut 
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obtenu , dans  les  Cortès , une  influence  non 
moins  fatale  à la  liberté  publique  qu'à  sa  propre 
popularité.  Il  est  difficile  de  dire  jusqu’à  quel 
point  on  doit  blâhicr  les  Cortès  à l’occasion  de 
cette  mesure  , à laquelle  elles  ne  furent  entraî- 
nées , que  par  leur  condescendance  pour  les 
ministres.  On  doit  remarquer  aussi  que  , pen- 
dant que  le  congrès  avançait  dans  la  glorieuse 
carrière  de  la  réforme  , qu’il  parcourut  si  heu- 
reusement pendant  sa  première  slÉsion  , une 
scission  s’éleva  entre  les  patriotes  de  1812  , 
qui  avaient  occupé  les  places  importantes  à 
cette  époque,  et  ceux  de  1820,  ou  les  héros 
de  l’île  de  Léon  et  leurs  partisans.  Elle  fut 
duc  à diverses  causes , dont  la  principale  fut 
la  disposition  que  montrèrent  de  suite  les  pre- 
miers à paralyser  les  efforts  patriotiques , que 
les  seconds  regardaient  comme  absolument  né- 
cessaires pour  la  consolidation  du  nouveau  sys- 
tème. Les  ordres  donnés  en  août  pour  la  disper- 
sion de  l’armée  de  San  Fernando,  alors  que 
d’audacieuses  conspirations  venaient  d'ètrc  dé- 
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couvertes,  et  que  les  assassins  de’ Cadiz  cl  Id 
bourreau  do  Valence  restaient  impunis  , rem- 
plirent tous  les  patriotes  d indignaliSn.  Une 
députation,  chargée  de  faire  des  remontrances, 
fut  envoyée  de  San  Fernando  ; et,  peu  de  temps 
après,  Fûego  lui-même  vint  à Madrid,  oùil  fut 
reçu  avec  enthousiasme , par  toutes  les  classes 
du  peuple.  Ayant  sollicité  et  obtenu  deux  au- 
diences de  Ferdinand,  le  générai  patriote  re- 
présenta à Sa  Majesté , en  termes  forts , mais 
respectueux,  que  le  méContenlenient,  qui  était 
à son  comble  dans  toute  l’Espagne  , et  princi- 
palement en  Andalousie,  provenait  deia  déter- 
mination de  ses  ministres  de  dissoudre  l’armée 
de  rîle  de  Léon,  sur  laquelle  la  nation  fondait , 
depuis  long -temps,  ses  esjÆrances.  Il  était 
digne  du  héros  de  Las  Cabezas  de  déclarer,  en 
celte  occasion , qu'il  renonçait  avec  joie  , à 
l’emploi  de  capitaine  - général  de  Galice  , en 
ajoutant  qu’il  préférait  rester  à la  tête  rj^s  for- 
ces patriotes,  quelque  peu  nombreuses  qu’elles 
fussent , que  de  gouverner  un  royaume  î ! ! 
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Le  Roi  renvoya  Riego  aux  ministres.  Après 
qu’il  eut  fait  de  vains  efforts  pour  convaincre! 
ceux-ci  Ses  dangers  attachés  aux  mesures  pro-- 
posées , et  qu’il  eut  offert  en  son  nom , comme 
en  celui  de  toute  l’armée , de  servir  sans  paie 
ni  indemnité  quelconque  , si  on  leur  permettait 
de  conserver  leur  position,  l’entrevue  se  ter- 
mina par  le  rejet  de  ses  propositions,  et  la  fer- 
mentation populaire  continua  avec  plus  de 
force.  Une  chanson,  demandée  par  les  spec- 
tateurs au  théâtre  de  la  Cmz,  un  soir  que  Riego 
s’y  trouvait  , servit  de  prétexte  aux  ministres  ^ 
qui  semblaient  en  chercher  un  depuis  quelques 
jours , pour  exiler  ce  héros  à Oviedo , sa  ville 
natale.  Le  dernier  effort  de  Riego , eh  faveur 
de  l'armée,  fut  Kl  demande  d’étre  entendu  â la 
barre  des  Cortès.  Ne  pouvant  obtenir  celle 
faveur,  il  fit  passer  un  écrit  au  congrès,  où  il 
faisait  connaître  les  motifs  de  sa  conduite  et  de 
celle  j|e  ses  compagnons.  Après  avoir  réfuté 
les  calomnies  de  ceux  qui  accusaient  les  chefs 
de  l’armée  patriote , il  démontrait  l’absurdité 
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4u  prétexte  d’économie  qu’on  mettait  en  avant; 
pour  faire  passer  la  dissolution  de  cette  incom- 
parahle  armée  ; il  signaiak  tous  les  dangers 
d’une  telje  mesure , et  suppliait  les  représentans 
de  la  nation  d’intervenir  pour  l ’empêcher  (i). 

Biego  quitta  Madrid  immédiatement  après  ^ 
et  son  voyage,  jusqu’à  l?i  capitale  des  Asturies, 
fut  un  triomphe  contmuel.  La  dispersion  sou- 
daine de  l’armée  de  l’île  de  Léon  , et  la  persé- 
cution des  chefs  Ic/s.plus  aimés  de  la  nation,  fut 
fatale  à la  popularité  des  ministres  , et  augr 
menta  la  division  enti'e  les  patriotes  , qui  ne  fit 
que  s’accroître  toujours  depuis. 

G ’est  une  chose  bien  pénible  pour  moi , que 
d’être  forcé  de  condamner  lacooduite  d’hommes 

(i)  La  lettre  de  Riego  à ses  compagnons  de  San  Fernando  , fu| 
publie'e,  et  circula,  à Madrid,  le  3 septembre  : c’est  un  modèle  de 
patriotisme  et  de  modération. 

Le  duc  del  Parque,  grand  de  première  classe,  général  distingué, 
et  le  Mécène  de  l’Espagne  , lut  l’un  de  ceux  qui  épousèrent  le  plus 
chaudement  la  cause  de  Riego  et  de  l’armée  dans  cette  occasion. 
Le  duc  del  Parque  est,  en  outre,  un  de  ceux  qui  n’ont  jamais 
dévié  du  sentier  constitutionnel.  Sa  conduite , dans  les  Cortès 
actuelles , est  celle  d’un  réformateur  radical , dans  la  véritable 
acception  du  lermè. 
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auxquels  j’ai  Tait , «lans  mes  lettres  précédentes, 
une  part  de  louanges  si  grande  et  si  méritée  ; 
mais  il  y a tant  de  circonstances  où  les  patriotes 
de  i8iâ  se  sont  mépris  sur  les  principes  de  la 
justice,  ou  les  ont  mis  de  côté  volontairement, 
pour  mieux  opprimer  les  patriotes  de  1820  , 
qu’il  est  impossible  d’épouser  aveuglément  leur 
cause , sans  trahir  celle  de  la  vérité  et  de  la 
liberté. 

Le  concours  de  beaucoup  de  circonstances 
particulières  , tend  à faire  croire  que  la  conduite 
que  tinrent  les  ministres  dans  l’affaire  de  Riego, 
fut  moins  occasionnée  par  des  jalousies  ou  des 
ressentimens  personnels,  que  par  le  désir  de 
conserver  leurs  places.  La  persécution  de  Riego 
et  de  ceux  qui  se  rangèrent  de  son  côté  , et  par- 
ticulièreiiient  l’arrestation  de  M.  de  Mora , et 
son  emprisonnement  sans  procès  ni  accusation, 
l’interception  des  lettres  des  particuliers  , l'em- 
ploi des  espions  suivant  le  système  des  nations 
voisines  , sont  des  actes  j.liis  dignes  des  courti- 
sans d’un  despote  allemand  , que  dos  ministres 
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d’un  roi  constitulioonel'  ( i).  Cos  actes  ignobles 
furent  suivis  de  deux  autres  qui  firent^  une  im- 
pression^  qui  ne  s’effacera  jamais  en  Espagne  ; 
je  veux  parler  de  la  clôture  des  sociétés  patrio- 
Hjjques  , et  de  la  loi  contre  le  droit  de  pétition 
et  là  liberté  de  la  presse,  qui  termina  la  session 
des  Cortès  extraordinaires  de  1821 . Ces  hommes 
que  les  patriotes  de  l’ile  de  Léon  avaient  tirés 
des  cachots , ou  rappelés  de  l’exil  pour  leur  con- 
fier les  rênes  du  gouvernement , portèrent  une- 
main  sacrilège  sur  celte  liberté  qu’ils  auraient 
du  défendre  ^ même  au  péril  de  leur  vie.  La 
majorité  des  Cortès  slassocia  ainsi  au  blâme  que 
!c  premier  ministère  encourut  par  sa  marche 
oblique.  L’Espagne  se  souviendra  long-temps  de 
cette  conduite. 

Tout  en  me  joignant  à ceux  qui  expriment 


(1)  Les  ministres  constitutionnels  de  l’Espagne,  auraient  dû 
«baadoaner  V espionnage , et  tes  violations  du  secret  des  lettres, 
aux  contre'es  situées  au  nord  des  Pyréne'es , dans  lesquelles  ces 
procédés  de  civilisation  moderne  orit  tant  fait  pour  la  destruction 
,de  la  morale. 


Tom.  U. 
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leur  désapprobation  de  la  conduite  du  dernier 
ministère  , je  reviens  avec  plaisir  à cette  por- 
tion du  congrès  , qui  mérite  réellement  toutes 
les  louanges  que  ce  siècle  et  la  postérité  pour- 
ront lui  donner.  Les  rapports  ou  dictamens  dj|^ 
diverses  commissions , ainsi  que  les  projets  de 
lois  qui  s’en  suivirent,  ont  été  , en  général , des 
modèles  de  sagesse  et  de  prévoyance.  Le  rap- 
port sur  les  récompenses  à décerner  aux  héros 
et  à l’armée  de  San  Fernando  , et  celui  qui  ac- 
compagna la-  constitution  militaire  , sont  sur- 
tout dignes  d’éloges.  Les  mesures  qu’ils  pro- 
posaient firent  mille  fois  plus  d’effet  sur  le  cœur 
des  soldats  , que  le  pillage  de  Mexico,  s’il  eût 
été  à leur  disposition  (i).  La  récompense  en 

(i)  La  collection  des  rapports  faits  par  les  quatorze  commissions 
que  forment  les  Cortès,  au  commencement  de  chaque  session  , 
fournit  d’excçllens  re'nseignemens  sur  la  situation  de  l’Espagne, ainsj 
que  sur  l’état  des  lumières  du  congrès  national.  Ces  rapports  sont, 
en  général,  remarquables  par  leur  clarté  et  leur  excellente  rédac- 
tion. Celui  relatif  à l’armée  de  San  Fernando,  est,,  à jiKte  litre  , 
considéré  comme  un  chef  - d’oeuvre  qui, . avec,  quelques-autres 
encore  , mérite  d’étre  connu  en  Europe. 

J.a  confirmation  des  promesses  faites  par  Quiroga  et  Riego , 
était  une  obligation  sacre'e  pour  les  Cortès.  Suivant  ces  promesses, 


DE  LA  RÉVOLUTION  ESPAGNOLE.  Süy 

terres  et  en  argent,  promise  par  Quiroga  , et 
confirmée  par  les  Cortès , de  même  que  les  ré- 
glemens  faits  pour  mettre  tous  les  individus 


chaque  soldat  faisant  partie  de  l’armée  dé  l’ile  de  Léon  et  de  la 
colonne  mobile  > devait  avoir  une  concession  de  terre  et  une 
somme  d’argent  , proportionnée  à la  longueur  de  ses  services- 
Nous  savons  que,  les  conquérans  anciens  et  modernes,  qui  accrurent 
leurs  possessions  à la  pointe  de  leur  épée  ou  à coups  de  canon , 
distribuèrent , en  vertu  de  la  loi  du  plus  fort  , les  biens  et  les  châ- 
teaux conquis  à leurs  généraux,  barons,  etc.  L’échange  des  états  et 
des  âmes  est  dévenu  si  commun,  qu’il  a cessé  d’exciter  l’étonne- 
ment; mais  je  pense  que  les  soldats  de  San  Fernando  sont  les  seuls 
qui  aient  jamais  reçu  un  pouce  de  terrain  , pour  avoir  donné  la 
liberté  à leur  pays  ! 

Puisque  les  Cortès  ont  déployé  une  si  profonde  sagesse  , en 
constituant  l’armée , de  manière  à ce  qu’elle  défende  le  sol  de  la 
patrie  , et  soit  , en  même  temps  , le  plus  ferme  soutien  de  la 
liberté  constitutionnelle  , on  doit  espérer  que  , lorsqu’elles  auront 
rempli  religieusement  leurs  engàgemens  envers  les  soldats  dé  Lile 
de  Léon , elles  s’occuperont  aussi  de  créer  une  marine , celle 
de  l’Espagne  ayaiit  cessé  d’exister,  par  les  mêmes  causes  qui  ont 
amené  la  ruine  de  sa  puissance  générale.  La  Péninsule  ne  peut 
aspirer  à une  indépendance  extérieure  complété , sans  une  marine. 
Dans  un  état  d’hostilité  permanente , et  je  puis  ajouter  naturelle 
avec  les  pirates  d’Afrique,  l’Espagne  ne  peut  espérer  un  certain 
degré  d’importance  commerciale  , tant  que  ces  barbares  ne  seront 
pas  subjugués. 

Quoique  privée  de  ses  colonies  de  l’Amérique  méridionale, 
l’Espagne  a encore  des  possessions  considérables,  qui  exigent  l’éta-»- 
bllssement  d’une  marine  respectable , surtout  si  elle  conserve 
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composant  l’armée  ,•  à même  de  prétendre  aux 
plus  hauts  grades , sans  crainte  d’être  supplantés 
par  le  caprice  d’un  ministre , ou  par  les  intri- 
gues d’un  protégé  de  cour , étaient  autant  de  ga- 
ranties pour  la  nouvelle  constitution.  Le  même 
éloge  doit  être  étendu  au  chapitre  de  la  consti- 
tution militaire  , qui  dispose  que  chaque  homme 
recevra  les  éléraens  d’une  éducation  utile  et  so- 
lide. Le  droit  d’intervenir  dans  les  élections  des 
représentans  de  la  nation , avait  déjà  été  réglé 
par  la  constitution. 


Cuba.  IjC  nombre  et  la  beauté  de  ses  ports , et  l’activité  de  ses 
marins , que  j’ai  été  à même  d’apprécier  en  beaucoup  d’occasions  , 
rendent  l’Ëspagne  susceptible  de  devenir  une  puissance  maritime 
formidable.  Si  cette  jalousie  nationale  et  cet  orgueil  ridicule,  qui 
ont  déjà  fait  tant  de  mal  à ce  pays,  disparaissent  sous  l’influence 
des  nouvelles  institutions  , et  il  y a lieu  de  l’espérer  , je  recom- 
manderais , à ceux  ejui  seront  chargés  de  l’organisation  de  sa  nou- 
velle marine  , d’étudier  le  système  qui  a élevé  l’Angleterre  au  plus 
baut  degré  de  gloire  nâvalle  , qui  ail  jamais  été  atteint  par  aucune 
nation  ancienne  et  moderne  ; et  surtout  de  remarquer  l’époque 
de  sa  décadence , qui  est , sans  contredit , la  -plus  grande  cala- 
■mité  qu’ait  pu  éprouver,  » la  terre  des  savons , et  la  nourrice  des 
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Les  mesures  prises  pour  réprimer  les  vols 
sur  les  grands  chemins , ne  produiront  vrai- 
semblablement pas  beaucoup  d’effet.,,  tant  que 
ks  prêtres  et  leurs  partisans  chercheront  à faire 
renaître  l’ancien  despotisme  ; elles  existent  ce- 
pendant , et  ne  sont  pas  sans  utilité  dans  les 
lieux  qui  sont  purgés  de  bandits  serviles. 

D’innombrables  obstacles  s’opposent  à ce  que 
l’établissement  des  codes  civil  et  criminel  en 
Espagne,  atteigne  le  but  désiré;  ceux  qui  sont 
adoptés,  emportent  avec  eux  trop  de  ces  dé- 
fauts, que  l ’on  doit  attendre  dans  un  pays,  où 
jusqu’ici  on  a usé  d’une  sévérité  excessive.  Si 
cependant  le  gouvernement  était  assez  énergi- 
que , pour  faire  exécuter  strictement  les  deux 
codes  tels  qu’ils  sont , les  propriétés  et  les  per- 
sonnes acquerraient  un  degré  de  sécurité,  dont 
elles  n’ont  jamais  joui  en  Espagne.  Il  est  réservé 
à un  congrès  à venir , d’adoucir  les  lois  cruelles 
que  M.  Bentham  a signalées  ; et  d’ailleurs , lors-* 
que  le  code  criminel  de  notre  pays  est  encore 
rempli  des  barbaries  du  siècle  certaine- 
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ment  le  peuple  espagnol  n’a  encore  aucun  droit 
de  se  plaindre  du  sien  (i). 

L’etat  de  désorganisation  de  l’administration 
et  l’embarras  des  finances , ont  mis  des  obstacles 


(i)  Immédiatement  après  l’horrible  procédure  du  Saint-Office  , 
on  doit  ranger  les  anciennes  lois  civiles  et  criminelles  de  l’Espagne . 
Il  faudrait  des  volumes  pou^  retracer  une  partie  des  injustices  et 
des  abus  qu’elles  enlrainaient.  L’auteur  de  Pan  y Toros  caractérise 
lé  système  légal  en  général,  comme  un  assemblage  de  lois  per- 
verses , engendrées  pendant  les  temps  les  plus  corrompus  de  l’empire 
romain,  pour  servir  les  desseins  de  la  monarchie  la  plus  confuse 
et  la  plus  despotique  qui  fut  jamais.  Le  code  de  Justinien  fut  com- 
posé d’après  les  caprices  des  jurisconsultes  , et  la  compilation  de 
Gratien  est  remplie  de  fausses  décrétales  et  de  canons  apocryphes, 
qui  ont  donné  naissance  à nos  Partidas , et  ouvert  une  porte  aux 
plus  ridicules  chicanes  des  légistes.  La  législation  castillane  fut  créée 
dans  le  siècle  le  plus  ignorant  et  le  plus  barbare  , celui  dans  lequel 
l’épée  et  la  lance  étaient  la  loi  suprême  ; dans  lequel  l’homme  , qui 
n’avait  pas  renversé  trois  ou  quatre  combattons  , était  regardé 
comme  vil  et  infâme  ; ouïes  évêques  commandaient  les  armées  et 
instruisaient  , non  leur  troupeau  , mais  des  loups  et  des  léopards  , 
où  les  bergeries  étalent  converties  en  cages  à tigres,  où  une  étin- 
celle d’excommunication  allumait  le  dévorant  flambeau  d’une 
guerre  civile  sanglante  ; où  le  système  des  droits  féodaux  rendait 
•es  vassaux  des  bêtes  attachées  à la  glèbe  , et  introduisait  des  races 
distinctes  comme  parmi  les  chevaux  et  les  chiens  , enfin  un  siècle 
qui  ne  connut  d’autre  droit  que  là  forcé , et  d’autre  autorité  que  le 
pouvoir. 

Quoique  la  constitution  ait  pourvu  particulièrement  à l’indé- 
pendance des  juges  et  à l’administration  générale  de  la  justice,  il 
est  affligeant^  de  songer  qu’aucune  amélioration  n’ait'  peut-êtrè 
encore  été  effectuée  dans  cette  branche  du  gouvernement.  Lès 
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à la  dissémination  des  bienfaits  de  l’éducation 
pour  les  classes  pauvres.  Il  suffit  de  savoir  que 
les  Cortès  sont  frappées  de  l’importance  de 
cet  objet,  qui  peut  être  regardé  comme  la  pierre 
fondamentale  du  nouvel  édifice  social. 

Lorsque  les  législateurs  de  l’Espagne  revien- 
dront sur  leur  système  fatal  et  déraisonnable 
d’exclusion  et  de  prohibition , adopté  par  les 
dernières  Cortès,  pour  favoriser  quelques  ma- 
nufactures isolées , un  vaste  champ  sera  ouvert 
aux  entreprises  et  à l’industrie  , que  les  nouveaux 
réglemens  commerciaux  ont  presqu’entièrement 
anéantie.  On  pourrait  faire  un  gros  livre  sur  les 


maux  qu’entraine  la  partie  des  vieilles  lois  qui  subsiste  encore  ont 
donné  lieu  à beaucoup  d’excellens  discours,  prononcés  dans  les 
Cortès,  et  à divers  écrits  lumineux.' L’établissement  du  jury  , mal- 
gré tous  les  obstacles  qui  s’y  opposent,  sera  compté  au  nombre  des 
avantages  du  nouveau  code.  M.  Jonama  a publié  un  excellent  essai 
sur  ce  grand  boulevard  de  la  liberté  et  des  lois  anglaises,  qui 
prouve  la  nécessité  de  l’introduire  en  Espagne  et  indique  la  meil- 
leure manière  de  l’y  constituer.  Les  efforts  de  M-  Bentham  , pour 
faire  sentir  aux  législateurs  de  1820  la  nécessité  d’adopter  un  plan 
entièrement  neuf  pour  les  lois  civiles  et  criminelles  , peuvent  être 
comptés  au  nombre  des  actions  les  plus  remarquables  et  les  plus 
méritoires  de  la  vie  de  ce  grand  homme. 
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erreurs  dans^  lesquelles  sont  tombées  les  Cortès,^ 
à l’égard  des  manufaclm’es  espagnoles  et  du 
commerce  étranger  ; erreurs  dont  il  est  résulté 
que  la  Péninsule  a cessé  d’être  l’entrepôt  des 
richesses  des  autres  nations  , et  qui  ont  favorisé 
une  ruineuse  contrebande  , parce  que  les  ma- 
nufacturiers espagnols  n’ont  ni  capitaux,  ni  in-' 
dustrie , ni  talens  suffisans  pour  approvision-' 
ner  les  marchés  de  leur  pays.  M.  Bowring, 
queses  connaissances  dans  cette  matière  ont  mis 
à même  d’approfondir  mieux  que  tout  autre 
l’examen  des  mesures  des  Cortès,  a parfaitement 
démontré  quelles  suites  fâcheuses  devait  avoir 
ce  fatal  système.  Le*s  notes  que  j’ai  recueillies 
moi-même  sur  ce  point  important  sont  aussi 
concluantes  que  possible.  Cependant , telle  est 
la  difficulté  , et  je  puis  dire  l’impossibilité,  de 
déraciner  les  vieux  préjugés  de  certains  esprits,’ 
que  le  gouvernement  est  conduit  dans  le  préci- 
pice , avant  de  s’apercevoir  des  vices  du  système 
qu’il  a adopté.  ' 

J’alongerais  volontiers  celte  dernière  lettre  , 
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déjà  si  étendue , par  diffère  ns  détails  relatifs  à' 
Tadminislration  intérieure  de  la  Péninsule , et 
surtout  à ces  relations  étrangères  , qui  la  met- 
tent dans  un  état  d’hostilités  presque  ouvertes/ 
avec  sa  plus  proche  voisiné.  Mais^  contraint  à' 
meborner,  je  me  contenterai  de  vous  offrir  quel- 
ques renseignemens  sur  l'état  des  factions  ; j’es-' 
saierai  de  rendre  compte  de  l’anxiété  et  du 
trouble  actuel  de  la  nation , et  d’indiquer  les 
conséquences  qui  probablement  en  résulteront 
un  jour.  Je  ferai  également  une  esquisse  impar- 
tiale des  différons  partis  qui  visent  au  pouvoir 
ou  qui  ne  tendent  qu’à  la  consolidation  de  la 
liberté  publique.  ♦ 

J’ai  souvent  pensé  que  le  législateur  à venir, 
qui  fera  de  l’histoire  un  des  points  principaux 
des  études,  dans  son  système  d’éducation  pu- 
blique , comme  le  seul  moyen  de  mettre  nos 
descendans  à même  d’éviter  les  écueils  sur  les- 
quels échouèrent  les  libertés  de  leiirs  ancêtres^ 
devrait  exiger  que  tous  les  membres  du  corps 
politique , fussent  instruits  de  l’origine  et  de  la 
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nature  des  partis,  qui  ont  divisé  l’Etat  depuis 
qu’il  existe. 

l\ien  ne  serait  plus  utile  qu’un  tableau  histo- 
rique des  partis,  qui  ont  tant  influé  sur  le  sort 
des  nations  modernes  , depuis  les  Guelfes  et  les 
Gibelins  d’Italie,  jusqu’à  ceux  de  nos  jours.  Il 
n’y  aurait  certainement  pas  de  meilleur  guide 
pour  les  amis  de  la  liberté  , et  quoiqu’un  tel 
ouvrage  mît  à découvert  toutes  les  passions  les 
plus  hideuses  de  notre  nature  , aucun  lecteur , 
quelque  superficiel  qu’il  fût,  ne  pourrait  man- 
quer d’en  profiter. 

Comme  nos  crimes  et  nos  folies  , nos  vices 
et  nos  faiblesses  ont*  pour  la  plupart,  une  ori- 
gine commune,  celle  de  l’cgoïsme  et  de  l’am- 
bition personnelle,  portés  àl’excès  ; il  n’y  a point 
de  doute  que  les  observations  faites  sur  les  par- 
tis qui  divisent  l’Espagne,  ne  soient  également 
applicables  à ceux  des  autres  pays.  Seulement , 
il  me  semble  que  dans  la  Péninsule,  le  fanatisme 
religieux  et  la  haine  entre  les  hommes  d’opi- 
nion différente  , sont  beaucoup  plus  intenses 
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que  partout  ailleurs.  Les  Afrancesados  ont  été 
persécutés  avec  acharnement  , par  des  hom- 
mes qui , à leur  tour  , sont  l’objet  d’une  égale 
aversion  pour  la  faction  servile.  En  définitive  , 
la  masse  de  la  nation  porte  la  peine  de  ces  ini- 
mitiés invétéi’ées  , qui  ont  occasionné  tant  d’in- 
fortunes particulières. 

Parcourons  rapidement  les  principales  divi- 
sions politiques  qu’on  a observées  en  Espagne  , 
depuis  la  révolution  de  1808.  Je  commencerai 
par  les  partisans  du  roi  Joseph.  Quoiqu’ils  ne 
se  soient  formés  en  parti  distinct  que  lors  de 
l ’entreprise  de  Napoléon,  l’origine  de  leurs  opi- 
nions remonte  à une  époque  de  beaucoup  an- 
térieure. Ce  parti  compte  dans  ses  rangs  les 
hommes  les  plus  probes  et  les  plus  éclairés  de 
l’Espagne  ; il  a voulu  la  réforme,  sans  être  es- 
claves des  doctrines  monarchiques,  qui  font  la 
profession  de  foi  de  la  faction  servile.  Les  Afran- 
cesados sont  décidément  aristocrates  ; il  serait 
difficile  de  leur  persuader  que  le  peuple  est  suf- 
fisamment éclairé,  pour  se  former  des  notions 
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correctes  eo  matière  de  gouvernement.  Si  cc 
parti  parvenait  au  pouvoir  ^ il  modifierait  pro- 
bablement les  points  de  la  constitution,  qui  sem-* 
blenfe  favoriser  trop  fortement  la  tendance  dé- 
mocratique. Mais  convaincus  que  la  liberté  esÉ 
la  base  de  toute  prospérité  intérieure,  et  pleins 
de  vues  pratiques  en  administration  et  en  finan- 
ces , les  Afrancesados  feraient  exécuter  les  lois 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  , eette  exac- 
titude étant  la  base  de  leur  politique.  11  ne  serait 
pas  difficile  de  trouver  en  Angleterre  et  en 
France,  une  classe  de  politiques,  qui  professent 
des  doctrines  à peu  près  semblables  à celles  des 
Afrancesados. 

' D’après  la  tendance  de  l’opinion  publique 
vers  des  doctrines  encore  plus  populaires  et  leur 
petit  nombre,  il  n’est  pas  probable  que  les  Afran- 
cesados obtiennent  jamais  de  l’ascendant  en  Es- 
pagne ; cependant,  ils  possèdent  une  telle  masse 
de  talens  et  de  vertus,  que  le  défaut  de  leur  coo- 
pération à l’administration  des  affaires  publi- 
ques, s’est  fait  cruellement  sentir,  et  doit  être 
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Tegarijé  comifie  une  grande  calamité  nationale. 

Jamais  parti  ne  fut  formé  sous  déplus  favora- 
tdes  auspices  que  celui  des  libéraux  ; il  com- 
mença  avec  la  révolution  française  , alors  que 
la  grande  majorité  des  peuples  de  1 Europe  ma- 
nifestait un  penchant  décidé , à suivre  FeNcm- 
ple  de  ceux  qui  firent  les  premiers  efforts , en 
faveur  de  la  réforme  eÿi  France  j on  peut  dire 
que  ce  parti  se  compoise  de  la  classe  la  plus  res- 
pectable , la  miéux  intentionnée  et  la  plus  nom- 
breuse d’hommes  pensants  en  Espagne.  Com- 
primés par  le  gouvernement  , par  la  vieille 
aristocratie  et  par  les  prêtres , l’occasion  de  se 
montrer  avec  avantage  ne  se  présenta  aux  libé-^ 
rauK  que  lors  de  l’entrée  de  l’armée  de  îîa- 
poléon , en  1808.  Le  cri  de  l’indépendance 
nationale,  émané  du,  peuple  entier  , fut  em 
tendu  par  les  libéraux,  qui  dès  lors  devinrent 
alliés  naturels  de  l’Angleterre , et  prirent  les 
rênes  de  l’Etet.  Les  Anglais  commencèrent  et 
continuèrent  la  guerre  pour  arrêter  les  progrès 
de  la  réforme  en  France;  et,  pendant  qu’ils 
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suivaient  cette  guerre  , ils  firent  tous  leurs  ef- 
forts pour  effectuer  une  réforme  radicale  en 
Espagne.  Ce  fait  est  sans  doute  une  des  plus  sin- 
gulières contradictions  de  l’histoire  moderne  ; 
il  faut  le  dire,  la  constitution  espagnole  de  1812^ 
est  en  grande  partie  Touvrage  du  ministère 
Tory  ^ de  l’Angleterre  ; car  , s’il  n’eut  point 
soutctiu  les  libéraux,  qui  peut  se  refuser  à croire 
que  Napoléon  eût  réussi  ? 

En  vous  faisant  connaître  la  conduite  des 
libéraux , soit  comme  membres  du  gouverne- 
ment , soit  dans  le  congrès  national , j’cn  ai 
parlé  avec  la  même  impartialité  que  de  celle 
de  leurs  rivaux  ; j’ajouterai  simplement  main- 
tenant , que  jamais  hommes  ne  commencèrent 
leur  carrière  politique  avec  de  meilleures  in- 
tentions, et  qu’on  n’a  à leur  reprocher  que 
leur  intolérance,  et  même  leur  cruauté,  à l’égard 
des  partisans  de  Joseph  Bonaparte.  Possesseurs 
de  l’estime  et  de  la  confiance  du  peuple  , ils 
s'efforcèrent  de  les  mériter  par  la  manière  dont 
ils  effectuèrent  des  réformes  , alors  que  leur 


DE  LA  RÉVOLUTION  ESPAGNOLE.  Sig 

pays  était  encore  en  proie  aux  horreurs  de  la 
guerre  , et  quoique  ce  fût  pour  eux  le  seul 
moyen  certain  de  se  rendre  populaires,  ils  n’en 
méritent  pas  moins  des  louanges.  Quoiqu’on 
ne  pût  le  manifester  ouvertement  , toutes  les 
classes  de  la  nation  donnèrent  des  preuves  de 
leur  intérêt,  aux  victimes  de  la  persécution  de 
i8i4,  pendant  leur  exil  et  leur  emprisonne- 
ment ; mais  cet  élan  ne  commt  plus  de  bornes , 
locs  de  la  l'estauration  de  la  liberté.  Le  peuple 
et  les  héros  de  San  Fernando , commencèrent 
par  leur  rendre  le  pouvoir,  qu’on  leur  avait  ar- 
raché en  i8i4.  Une  telle  preuve,  de  gratitude 
rendait  sans  doute  les  obligations  réciproques , 
et  les  libéraux  in’auraient  point  dû  oublier  sitôt 
la  maxime  qu’ils  avaient  soutenue  si  conà- 
tamrnent  ,dans  les  Cortè?,  et  consacrée  par  la 
constitution  ; que  le  , peuple  est  la  source  de  tout 
pouvoir  ; et,  qu’en  conséquence,  ceux  qui  en 
sont  investis,  deviennent  ses  serviteurs.  Quelle 
était  la  ligne  de  conduite  ^ suivre,  par  ceux  qui 
étaient  ainsi  honores  de. la  confiance  du  peuple  ? 
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n’ctaient-ils  pas  tenus  de  la  plus  scrupuleuse  dé- 
férence  pour  l’opinion  publique  , à laquelle  ils 
étaient  exclusivement  redevables  de  leur  éléva- 
tion au  pouvoir?  Quel  sacrifice  aurai f dû  pa- 
raître trop  grand  à de  tels  hommes , pour  hé- 
siter à le  faire  , plutôt  que  de  tromper  l’estime 
et  la  confiance  du  peuple  ? L’expérience  doit 
tivoir  convaincu  les  libéraux  de  i8ï2,  que  beau- 
coup d'actes , qui  auraient  pu  passer  pendant 
la  guerre  de  l’indépendance , lorsque  la  force 
était  nécessairement  pour  beaucoup  dans  le 
gouvernement , étaient  totalement  incompati- 
bles avec  les  sentimens  et  les  lumières  du  peuple, 
en  1820.  Ëtait-ce  en  réprimant  l’impulsion  gé- 
néreuse , donnée  à la  nation  par  les  sociétés 
patriotiques , et  en  les  fémiant  ïontes  à la  fois , 
que  lés  libéraux  de  i8t2  pensaient  acquitter  la 
dette  de  leur  reconnaissance  ? deux  qui  disper- 
sèrent l’armée  dé  l’îlc  de  Léon , seraient-ils  sans 
elle  ce  qu’ils  sont  aujourd’hui  ? se«*aient-ils  sor- 
tis de  leum  prisons  de  Ceuta  et  de  Melilla , sous 
un  gouvernement  où  il  était  si  dangereux  d a- 
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voir  de  la  popularité'?  Etait-il  dans  l’ordre  des 
probabilités,  que  le  peuple  approuverait  la  con- 
duite d’un  parti^^qui  imposa  des  restrictions  à la 
presse,  et  supprima  presque  le  droit  de  pétition, 
ces  deux  essentielles  garanties  de  toute  liberté  in- 
dividuelle. Je  passe  sur  les  injustices  et  les  vio^ 
lences  exercées  sur  divers  individus  , sur  la  po- 
litique opiniâtre  et  étroite  suivie  à l’égard  des 
Colonies  de  l’Amérique  du  sud , sur  les  mesures 
relatives  aux  Afrancesados , et  sur  certaines  ma- 
nœuvres dans  la  n^ociation  des  emprunts  pu- 
blics, dans  lesquels  certains  patriotes  s’étaient 
mêlés  fort  mal  à propos.  Quel  a été  le  résultat 
de  cette  fatale  politique  ? Une  guerre  civile  ! 
Comment  finira-t-elle  ? Aucun  homme  ne  peut 
le  prédire.  Si,  au  contraire,  le  vœu  national  avait 
été  écouté , le  gouvernement  constitutionnel  au- 
rait pris  une  grande  consistance , de  jpanière 
que  les  ennemis  de  la  liberté  n’auraient  pas  osé 
lever  la  tête  , même  quoique  secondés  par  les’ 
armées  étrangères  ; et  le  patriotisme  du  peuple, 
aurait  été  plus  puissant  que  l’or  des  gouverner 
Tom.  IL  ‘ 21 
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mens  voisins.  Si  une  telle  politique  avait  été 


adoptée  , les  ennemis  de  la  liberté  et  de  l’huma- 


nité , au  lieu  d’un  trésor  app^vri , d’un  com- 
merce anéanti  et  d’un  peuple  déchiré  par  les 
factions,  verraient  maintenant  une  nation  unie, 
et  pourvue  des  ressources  nécessaires  pour  sou- 
tenir le  nouvel  édifice  social , contre  toutes  les 
puissances  de  l’Europe.  Après  avoir  ainsi  fait 
connaître  les  erreurs  du  dernier  ministère  , il 
me  reste  à établir  les  conséquences  naturelles  cl 
inévitables  de  son  faux  sy  “ le.  Toute  nation 


civilisée  peut  être  comparée  à une  mine  riche  , 
qui  ne  demande  qu'à  être  exploitée  pour  pro- 
duira d’immenses  trésors  ; ni  les  libéraux , ni 
les  Afrancesados , ne  possèdent  tous  les  talens 
qui  existent  en  Espagne  ; au  contraire , on  ver- 
rait peut-être , si  les  circonstances  le  permet- 
taient , qu’ils  sont  vraisemblablement  surpassés , 
non-seulement  en  talens,  mais  encore  en  éner- 
’gic  et  en  patriotisme.  Le  résultat  de  la  conduite 
des  libéraux,  en  réponse  à la  confiance  du  peu- 
ple , a été  la  création  d’un  nouveau  parti , jus- 
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qu’ici  incounu  en  Espagne  ; je  veux  parler  des 
Comuneros,  sur  lesquels  sont  concentrées  main- 
tenant exclusivement  les  espérances  du  peuple 
espagnol , dont  ils  font  eux  - mêmes  partie 
intégrante.  Lorsque  je  désigne  les  Comuneros 
comme  un  parti  entièrement  nouveau,  c'est  que 
les  circonstances  qui  les  ont  vus  s’élever,  sont 
entièrement  opposées  à celles  où  les  Comuneros 
du  seizième  siècle  parurent,  guidés  par  Juan  de 
Padilla,  et  par  Maldonado.  Quoique  le  but  fût 
le  même  aux  deux  époques , il  faut  cependant 
bien  se  rappeler  que  les  premiers  qui  combat- 
tirent pour  là  liberté  espagnole  , vivaient  dans 
un  siècle  où  les  institutions  féodales  et  le  fana- 
tisme religieux , ne  laissaient  au  peuple  aucun 
espoir  de  résistance  , tandis  que  maintenant , 
grâces  au  progrès  des  lumières,  le  peuple  alui-- 
même  une  influence  directe  sur  son  sort.  Les 
Comunidades,  qui  combattirent  sous  les  héros 
de  Tolede  et  de  Villalar  , luttaient  simplement 
pour  le  droit  de  résister  à l’établissement  d’im- 
pôts injustes;  celles  de  1820,  combattent  pour 
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les  libertés  de  l’Europe  , autant  que  pour  celles 
de  l’Espagne.  Ce  n’est  plus  d’impôts  seulement 
qu’il  s’agit,  c’est  de  l’ordre  social  tout  entier 
c ’est  une  güerre  de  principes,’ dans  laquelle  sont 
en  question  les  plus  chers  intérêts  du  genre  hu- 
main , et  les  destins  de  millions  d’hommes  qui 
ne  sont  pas  encore  nés  ! 

Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  faire  remarquer 
l’immense  supériorité  que  ce  parti  doit  avoir 
sur  les  autres  ; émanant  directement  du  peuple, 
leurs  intérêts  sont  inséparables. 

Bien  que  l’origine  du  parti  des  Comuneros  se 
rattache  probablement  à ces  associations  se- 
crètes , qui  précédèrent  l’insurrection  de  1820  , 
les  membres  de  ce  parti  étaient  tellement  con- 
fondus avec  les  libéraux  de  1812,  qu’il  fallait 
des  circonstances  comme  celles  de  ^820  , pour 
opérer  la  scission.  Ce  parti  peut  se  vanter  de 
compter  dans  ses  rangs  quelques-uns  des  mem- 
bres les  plus  distingués  des  Cortès  , tous  les  gé- 
néraux de  marque  et  presque  toute  l’armée  ; on 
peut  y joindre  les  classes  commerçantes  , et  la 
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plupart  de  ceux  qui  tiennent  un  rang  mitoyen 
dans  la  socie'té.  La  rapidité  avec  laquelle  il  s’ac- 
croît, le  rendra  bientôt  irrésistible,  si  ceux  qui  le 
conduisent  ne  s’écartent  pas  de  la  ligne  qu’ils 
doivent  suivre.  Ayant  devant  eux  l’exemple  du 
naufrage  de  leurs  prédécesseurs  , les  meneurs 
des  Comuneros  seraient  sans  excuse , s’ils  ve- 
naient à fléchir.  Qu’ils  soient  donc  attentifs  à ne 
point  heurter  l’opinion  publique  ; qu’ils  la  suL 
vent  comme  l’étoile  polaire  de  la  civilisation 
moderne  , et  leur  triomphe  sera  certain , car 
il  est  dans  les  nécessités  de  l’époque. 

Ces  courtes  observations  sur  le  parti  qui 
a remplacé  les  libéraux,  me  conduisent  naturel- 
lement à dire  quelque  chose  des  principaux 
obstacles  qu’éprouve  la  consolidation  de  la  li- 
berté en  Espagne.  Avant  d’en  parler,  je  ne  puis 
éviter  de  faire  observer  que  la  chute  deshommes 

I 

de  i8i2  devrait  donner  une  leçon  profitable 
aux  partis  nationaux  de  tous  les  pays  , en  leur 
rappelant  qu’il  ne  leur  suffit  pas  de  professer 
des  doctrines  salutaires  afin  d’obtenir  le  pou- 
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voir,  mais  qu’il  faut  encore  faire  quelque  chose 
pour  ces  doctrines , quand  ils  i’ont  obtenu. 

Ainsi  que  dans  beaucoup  de  mes  lettres  pré- 
cédentes , j’aurais  besoin  de  plus  d’espace  pour 
tout  dire  sur  le  sujet  que  j’aborde , et  sur  lequel 
je  suis  forcé  de  m’en  tenir  à quelques  remarques 
détachées.  ' ' 

Si  des  millions  de  causes  différentes  ne  s’é- 
taient pas  réunies  depuis  dix  ans,  pour  opérer 
dans  l’état  de  la  société  une  révolution,  à laquelle 
il  est  entièrement  impossible  de  fixer  des  li- 
mites , les  obstacles  qui  repoussent  l’établisse- 
ment de  la  liberté  , sont  si  nombreux  , qu’on 
serait  tenté  d’^en  désespérer  , car  on  en  trouve 
de,  quelque  côté  qu’on  sc  tourne  ; mais  les  évé- 
nemens  qui  se  sont  succédés , sont  si  puîssans  , 
qu’ils  commandent  au  lieu  d’obéir.  Il  y a un 
fait  de  l’histoire  de  nos  jours , qui  la  dis- 
tingue de  celle  des  autres  temps  ; au  lieu  que  le 
genre  humain  soit  gouverné  par  les  caprices  de 
la  puissance  , les  princes  , les  ministres , les 
classes  privilégiées  doivent  forcément  obéir  à 
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l'impulsion  donnée  par  l’opinion.  C’est  parce 
qu’ils  méconnaissent  celte  vérité  , et  qu’ils  vio- 
lent la  loi  qu’elle  impose  , que  les  organes  du 
pouvoir  continuent  d’étre  en  guerre  avec  elle, 
et  qu’ils  sont  regardés  comme  des  ennemis,  par 
ceux  sur  lesquels  ils  sont  appelés  à exercer  l’au- 
torité. Les  défenseurs  les  plus  serviles  du  droit 
divin  et  de  l’obéissance  passive , ne  disconvien- 
dront pas  eux-memes  qu’un  changement  deve- 
nait indispensable  , par  suite  de  l’état  de  dé- 
sorganisation de  la  Péninsule  en  1820.  Comme 
ceux  qui  avaient  détruit  la  constitution  en  1814, 
et  saisi  les  rênes  du  gouvernement  , avaiei^t  ré- 
duit la  nation  à une  situation  déplorable  , en 
violant  toutes  les  promesses,  et  en  établissant 
une  proscription  universelle  , il  n’y  avait  pas 
d’autre  parti  à embrasser  que  celui  que  prit 
l’armée  de  l’île  de  Léon.  Cependant , à peine  le 
souverain  eut  accédé  aux  vœux  de  son  peuple , 
qu’il  laissa  organiser  le  massacre  de  Cadix  par 
ses  serviteurs.  Depuis  cet  événement , il  ne  se 
passa  peut-être  pas  une  semaine,  sans  que  l’on 
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découvrît  quelque  complot  pour  le  rétablisse- 
ment du  despotisme.  Non  contens  d’allumer  le 
flambeau  de  la  guerre  civile  au-dedans,  les  fau- 
teurs de  la  tyrannie  se  coalisaient  avec  les  enne- 
mis de  la  liberté  au  dehors , et  l’on  sait  qu’ils 
ont  fait  les  plus  grands  efforts  dans  toutes  les 
cours,  de  l’Europe  , pour  exciter-  à une  croisade 
contre  la  Péninsule  , afin  d’y  rétablir  l’ancien 
ordre  de  choses.  Après  tout  ce  qui  a été  dit  sur 
l’aristocratie  et  les  prêtres , il  est  inutile  de  de- 
mander quels  sont  les  auteurs  de  ces  nombreuses 
tentatives.  Il  était  fort  naturel  que  de  petits  es- 
prits, désirassent  conserver  des  privilèges,  qui 
leur  donnaient  les  moyens  de  tyranniser  leurs 
concitoyens.  Mais  comment  des  prêtres  pou- 
vaient-ils entrer  dans  ces  trames  sanglantes  ; 
comment  se  faisait-il  qu’on  les  voyait  à la  tête 
de  bandes  armées , qu’ils  avaient. d’abord  or- 
ganisées pour  le  pillage  et  l’assassinat  ? Si  cette 
conduite  des  prêtres  espagnols  ne  produit  pas 
une  révolution  fâcheuse  pour  la  religion  , ce 
sera  un  grand  miracle. 


Î)E  L,\  RÉVOLUTION  ESPAONOLE.  S'îÇ), 

Tout  en  reconnaissant  le  zèle  et  la  persévé- 
rance que  le  clergé  espagnol  a mis  à entraver 
la  marche  du  gouvernement  constitutionnel  , 
et  à le  sapper  par  sa  base , toujours  au  nom 
sacré  de  Dieu  et  de  la  foi , je  ne  disconviendrai 
pas  que  quelques-unes  des  mesures  des  Cortès, 
relatives  à ce  même  clergé,  peuvent  être  taxées 
de  précipitation.  Mais  ceux  qui  avancent  qu’il 
eut  été  possible  de  continuer  les  dîmes  sur  le 
même  pied  , et  de  ne  pas  toucher  aux  biens 
de  l’église  , au  milieu  des  réclamations  qui 
pleuvaient  de  tous  côtés  pour  cet  effet , et  qui 
rendaient  nécessaire  une  détermination  immé- 
diate , manquent  de  sincérité  , ou  bien  sont 
dans  une  ignorance  entière  des  faits.  Si  l’oq 
observe  que  la  réduction  des  dîmes  , l’appro- 
priation des  biens  de  l’église  , et  la  suppres- 
sion des  couvents  , auraient  pu  se  faire  gra- 
duellement, il  faut  dire  aussi  qu’il  n’y  a pas  un 
seul  individu  du  clergé  séculier  ou  des  ordres 
monastiques  , qui  ait  été  laissé  sans  moyens  de 
subsistance.  Si  les  Cortès  avaient  souffert  que 
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la  première  session  se  fermât,  sans  avoir  rendu 
la  loi  relative  aux  dîmes,  aux  couvens  et  aux 
noviciats,  qu’auraient  dit  leurs  commeltans  ? 

] uisque  c’étaient  les  sources  principales  de  la 
misère  nationale,  et  du mccontentementqui  ren- 
dait le  dernier  gouvernement  intolérable. 

En  considérant  le  clergé  comme  un  corps 
composé  d'individus  égoïstes  , dont  la  seule  am- 
bition est  de  vivre  de  l’industrie  des  autres,  de 
conserver  des  richesses  auxquelles  leur  droit  est 
plus  qu’équivoque  , et  des  privilèges  qui  sont 
contraires  à la  raison  et  à l’intérêt  commun  , 
Hen  n’est  plus  naturel  que  l’opposition  qu’il  a 
montrée  et  qu’il  continue  de  manifester  au  nou- 
vel oi'dre  de  choses. 

Au  moins,  si  les  prêtres  fanatiques  qui  com- 
battent contre  les  nouvelles  institutions,  se  met- 
taient seuls  en  avant , ils  seraient  plus  excusa- 
bles. Mais  ils  séduisent  de  malheureux  paysans  , 
trop  bornés  pour  les  comprendre  et  les  juger  ; 
ils  les  poussent  à se  sacrifier  aveuglement,  pour 
une  cause  qui  n’est  pas  la  leur.  Il  y a là  un  calcul 
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détestable  de  la  part  de  ces  hoinmes,  qui  prê- 
chent de  sang-froid  de  monstrueuses  absurdités, 
pour  envoyer  à la  mort , des  misérables  qui 
croyent  obéir  à la  voix  du  Seigneur  (i). 


(i)  Je  vais  transcrire  une  proclamation  qui  circula  dans  la  Cata- 
logne, au  commencement  du.mois  de  mai  dernier.  Elle  fut  publiée 
par  un  certain  Antonio  Marinon,  moine  de  la  Trappe,  dont  voici 
à-peu-près  l’histoire  : il  avait  été  nommé  lieutenant  au  re'giment 
de  Murcie,  en  1817.  On  lui  confia  une  somme  d’argent  appar- 
tenant au  corps.  L’ayant  perdue  au  jeu  , il  déserta,  pour  éviter  les 
suites.  Etant  entré  dans  un  couvent  de  la  Trappe  , il  parut  se  con- 
former, avec  ponctualité,  à toutes  les  au.stérités  de  la  communauté, 
jusqu’à  ce  que  le  couvent  fût  supprimé  par  les  dernières  Cortès. 
Alors  , notre  héros  chercha  un  asyle  dans  les  Pyrénées  ; sa 
réception  fut  aussi  cordiale,  que  celle  qu’on  fit  à tous  les  hypo- 
crites qui  l’avaient  précédé.  Aussitôt  qu’on  eut  formé  un  plan 
d’opérations  futures  , frère  Antonio  se  mit  en  roule  , bien  pourvu 
de  la  chose  la  plus  nécessaire  pour  une  guerre,  de  l’or  ; et  , pas- 
sant les  frontières  près  de  Jaca  , il  entra  à Reus  , au  mois  d’avril  , 
suivi  de  deux  mules  bien  chargées.  Dès-lors,  on  n’entendit  plus 
parler  du  révérend  père,  jusqu’à  ce  que  sa  proclamation  fût  saisie, 
et  lui-même  mis  en  fuite,  avec  une  petite  troupe  de  ses  mal- 
heureux compagnons  , par  un  détachement  de  la  milice  nationale  : 
ceci  eut  lieu  , vers  la  fin  de  juin. 

PROCLAMATION. 

Soldats  et  fils  en  Jésus-Christ! 

Grâce  à la  protection  de  Notre-Seigneur,  vous  venez  d’atteindre 
à un  degré  de  gloire  , égal  à celui  que  vos  ancêtres  obtinrent  en 
combattant  contre  les  infidèles  en  faveur  de  la  religion.  Les 
cloches  du  temple  du  Seigneur  ont  réveillé  votre  valeur  et  votre 
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C’esl  ainsi  qu’excitant,  contre  un  ordre  de  cho- 
ses si  favorable  au  bien-être  des  classes  inférieu- 
i cs  , une  résistance  insensée , le  clergé  a creusé 
sous  ses  propres  pas,  l’abîme  où  il  doit  s’en- 
gloutir avec  les  membces  de  l’aristocratie  an- 


amour  pour  la  foi.  Vous  avez  pris  les  armes  , et  Dieu  prote'gera 
vos  desseins  salutaires  ; vous  avez  commencé  vos  efforts  pour 
exterminer  les  troupes  de  ligne  , la  milice  et  les  constitutionnels  ; 
persévérez  avec  fermeté  , dans  vos  projets,  et  vous  serez  plus  que 
suffisans  pour  anéantir  vos  misérables  ennemis  ; ou  plutôt  , vous 
imiterez  vos  pères  , qui  élevèrent  la  croix  sur  le  territoire  Espa- 
gnol , que  vous  occupez , en  signe  de  la  destruction  totale  des 
Maures.  Une  nouvelle  secte , bien  plus  impie  que  la  première  , 
est  celle  que  vous  voyez  aujourd’hui,  vous  disputer  la  victoire,  sur 
les  ruines  des  temples  qu’elle  a fermés  ou  détruits.  Si  vous  voulez 
être  purs  , et  conquérir  le  chemin  du  ciel , suivez  mon  exemple  , 
je  vous  mènerai  toujours  à la  victoire;  et  l’étendart  du  crucifix  que 
je  porte  à votre  tête  , sera  le  guide  de  toutes  vos  actions. 

» Le  Seigneur  aime  les  sacrifices  ; étant  , comme  vous  êtes  , des 
chrétiens  , .et,  me  trouvant  moi-même  à votre  tête,  je  compte 
sur  vous  pour  obtenir  le  but  que  nous  desirons.  Marinon  vous 
mènera  à de  nouvelles  victoires  , comme  celles  que  vous  venez  de 
remporter;  et  la  religion , épouse  de  Jésus-Christ , ne  sera  sauvée 
de  ses  ennemis  , que  par  nos  elforts.  Jurons  doue  à la  face  du 
ciel  , et  en  présence  de  l’image  de  Notre-Seigneur,  de  ne  jamais 
mettre  bas  les  armes  , tant  que  ses  ennemis  existeront  : je  veux 
dire,  les  philosophes  , les  troupes  de  lignes  et  la  milice.  Répétons, 
tous  ensemble  : Vive  notre  Rédempteur  ! vive  notre  Roi  absolu  ! et 
destruction  à tous  les  constitutionnels  ! 

4 


Vive  la  Foi  ! 
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cienne , et  le  petit  nombre  de  militaires  qu’il  a 
e'garés.  Une  guerre  civile  est  organisée  ; l’exagé- 
ration est  née  de  l’opposition;  les  partis  sont 
aux  mains  ; l’iipue  définitive  de  cette  lutte  dé- 
plorable n est  pas  douteuse.  Les  intérêts  de  la 
masse  l’emporteront  ; mais  leur  triomphe  sera 
paye  par  beaucoup  de  sang  et  de  ruines  ; et  ce 
sont  les  anciens  privilégiés  qui  l’auront  voulu! 

Les  observations  ^que  j’ai  à faire  sur  Ferdi- 
nand Vil  et  sa  famille  , pourraient  faire  croire 
a certaines  personnes,  que  je  suis  d’une  opinion 
différente  de  la  leur  ; cependant  rien  n’est  plus 
loin  de  ma  pensée.  S’il  est  vrai , comme  nous 
le  dit  l’expérience  de  tous  les  siècles  , que 
l’homme  est  fenfant  des  circonstances  et  de 
l'éducation,  comment  pourrait-on  condamner 
ceux  qui  ont  été  élevés  par  des  hommes,  dont 
le  devoir  était  de  leur  donner  de  faux  principes; 
et  qui , bien  que  traités  comme  des  dieux , ne 
sont  pas  plus  libres  que  le  criminel  chargé  de 
chaînes,  qui  attend  son  exécution.  Si  les  détails 
suivans , concernant  Sa  Majesté  Catholique  sont 
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exacts,  je  soutiens  que  Thistoire  déchargera  ce 
malheureux  monarque  , des  accusations  qui  pè  - 
sent  aujourd’hui  sur  sa  tête. 

Ayant , pendant  mon  séjoui*à  Madrid , re* 
cueilli  tous  les  renseigncmcns  qu  ’il  me  fut  pos- 
sible de  me  procurer , sur  la  manière  de  vivre 
et  la  conduite  des  membres  de  la  Famille  royale, 
je  ne  pouvais  concilier  toutes  les  anecdotes  qu’on 
me  racontait  , avec  mes  observations  sur  le 
même  objet;  et  souvent , quand  des  hommes 
dont  la  véracité  et  l’honneur  ne  pouvaient  être 
révoqués  en  doute , me  rapportaient  de  certains 
traits , je  ne  pouvais  m’empêcher  de  demander 
comment,  celui  dont  la  conduite  privée  était  si 
irréprochable,  pouvait  avoir  commis  des  actions 
politiques  aussi  détestables.  Je  me  suis  souvent 
demandé  à moi-même , si  l’hypocrisie  pouvait 
être  portée  si  loin?  Frappé  de  l’opposition  des 
bruits  publics,  avec  mes  observations,  je  réso- 
lus de  me  procurer  des  documens  plus  positifs. 
Ce  que  je  vais  dire  , m'a  été  communiqué  dans 
une  lettre  de  Madrid,  écrite  par  une  personne 
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parfaitement  au  fait  de  toutes  les  particularités 
de  la  vie  du  Roi , quoiqu’elle  n’ait  jamais  rien 
eu  à déiDeler  avec  la  Cour. 

Après  quelques  observations  sur  l’esprit  de 
persécution  , que  manifestèrent  les  libéraux  de 
1812  , qui  formèrent  le  premier  ministère  cons- 
titutionnel, et  sur  leur  conduite  à l’égard  de 
l’armée  de  l’île  de  Léon , mon  correspon- 
dant poursuit  en  ces  termes  : « Je  vais  passer 
maintenant  aux  détails  que  je  vous  ai  promis  ; 
ils  ne  sont  pas  bien  nombreux  , parce  que  le 
personnage  en  question  n’a  jamais  été  autre 
chose  , qu’un  instrument  passif  dans  les  mains 
des  autres.  Né  avec  une  constitution  maladive  , 
son  enfance  se  passa  dans  une  suite  de  maux 
physiques  ; plusieurs  de  ses  précepteurs  étaient 
des  hommes  de  mérite.  Vous  savez  qu’Escoi- 
quiz  lui  montra  la  philosophie  et  l’histoire  ; 
pendant  que  le  père  Scio  , homme  de  beau- 
coup de  talent  et  traducteur  de  la  Bible , diri-^ 
geîiit  ses  éludes  religieuses.  Il  reçut  des  leçons 
de  tactique  militaire  du  colonel  Maturana , of- 
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ficier  d’artillerie  et  homme  fort  distingué.  A 
peine  avait-il  échappé  aux  dangers,  dont  la  fai- 
blesse de  sa  santé  menaça  ses  premières  années, 
qu’il  commença  à éprouver  les  effets  de  la 
haine,  que  sa  mère  lui  avait  vouée  dès  son  em 
fance.  Cette  haine  était  l’ouvrage  du  Prince  de 
la  Paix,  qui  voyait  un  obstacle  insurmontable 
à son  ambition,  dans  cet  héritier  à la  couronne. 
Quoiqu’il  passât  sa  jeunesse  en  butte  aux  plus 
grandes  persécutions  , Ferdinand  ne  laissa  ja- 
mais échapper  aucun  mouvement  de  colère  con- 
tre ses  parens.  Pendant  plusieurs  années,  il  n’eut 
de  relations  qu’avec  quelques  imbécilles  courti- 
sans , chargés  de  veiller  sur  sa  personne.  C’est 
un  fait  constant , que  tous  ceux  pour  lesquels  il 
montra  quelque  apparence  d’amitié , furent  dé- 
voués à la  persécution.  En  i8o4,  il  fut  marié  à 
Marie  - Antoinette  de . Bourbon  , de  Naples  ; 
cette  princesse  était  d’un  caractère  élevé  et  in- 
dépendant ; elle  ne  tarda  pas  à ouvrir  les  yeux 
de  son  mari,  sur  le  traitement  scandaleux  qiTil 
éprouvait  de  la  part  de  la  Cour.  Aussitôt,  la 
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destruction  de  cette  jeune  et  aimable  femme 
fut  décidée.  Après  un  accouchement  laborieux 
et  une  longue  maladie  , pendant  laquelle  on  eut 
la  barbarie  de  la  séparer  de  son  époux,  elle  suc- 
comba, victime  d’un  remède  violent,  qui  lui  fut 
administré  en  1 806.  Un  apothicaire  de  la  Cour, 
fut  trouvé  mort  chez  lui,  peu  de  temps  après  : il 
s’était  fait  sauter  la  cervelle  , après  avoir  laissé 
un  papier  écrit , dans  lequel  il  déclarait  la  part 
qu’il  avait  prise  à la  mort  de  la  princesse  des 
Asturies.  Dejiuis cette  époque,  jusqu’aux  grands 
événemens  de  l’Escurml,  la  vie  du  prince  ne 
présente  rien  de  remarquable.  Poussé  par  ses 
propres  sentimens,  et  par  quelques  hommes  de 
la  Cour,  en  1807  , il  prit  la  résolution  de  se  jeter 
lui-méme  aux  pieds  de  Charles  IV,  et  de  lui 
représenter  la  haine  que  le  peuple  avait  conçue 
pour  le  prince  de  la  Paix,  le  désordre  des  finan- 
ces,et  tousles  autres  maux  sous  lesquels  succom- 
bait la  nation.  L’adresse  qu’il  composa  lui-même 
à cette  occasion,  et  qui  était  écrite  de  sa  propre 
main,  était  vraiment  un  chef-d’œavre  de  rai- 
Tom.  IL  32 
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sonncnicnl,  de  tendresse  fdiale  et  de  patrio- 
tisme. Cedocuinentest  malheureusement  perdu. 
Ferdinand  priait  son  père  de  renvoyer  de  son 
palais  l’homme  (]ui  le  déshonorait , de  rassem- 
bler les  Cortès,  et  d'écouter  enfin  la  voix  du 
peuple.  Escoiquiz  et  le  duc  de  l’Infantado  , 
étaient  les  principaux  promoteurs  de  cette  dé- 
marche : ils  comptaient  sur  le  secours  de  la 
France  , qui  leur  avait  été  promis  par  le  comte 
de  Beauharnais,  ambassadeur  de  î^apoléon.  Le 
pi’ojet  ayant  été  découvert,  on  trouva  une  pé- 
tition à ce  sujet,  rédigée  par  Èscoiquiz,  et 
écrite  par  son  pupille  , dans  la  doublure  de  l'ha- 
bit de  ce  dernier.  Rien  ne  saurait  donner  une 
idée  de  la  rigueur  du  traitement  que  souffrit 
le  prince,  depuis  ce  moment.  Escoiquiz  fut  mis 
dans  un  couvent , flnfanlado  fut  exilé  , et  les 
domestiques  qui  avaient  trempé  dans  cette  in- 
trigue , furent  envoyés  aux  galères  C’est  de  ce 
jour  que  commence  l’idolàlrie  du  peuple  pour 
le  prince  des  Asturies , qui  fut  cause  des  évçnc- 
mens  d'Aranjucz,  on  le  peuple  .s’étant  soulevé. 
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s'empara  du  prince  de  la  Paix , qui  aurait,  in- 
failliblement péri , sans  l’inlercession  de  Fer- 
dinand. Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  la 
joie  de  la  nation,  quand  elle  apprit  que  le  Pioi 
avait  abdiqué  en  faveur  de  son  fds.  Le  règne 
fort  court  de  Ferdinand,  fut  marqué  par  plu- 
sieurs actes  de  justice  et  de  magnanimité.  Une 
de  ses^remières  mesui  es,  fut  de  rappeler  tous 
les  ministres  qui  avaient  été  disgraciés  par  Go- 
doy  ; tels  que  Jovellanos , Azara  , O’Farril  et 
d’autres.  Une  fatalité  cruelle  parut  s’attacher 
dès  lors  à Ferdinand  et  à ses  conseillers.  On 
décida  le  voyage  de  Vittoria  ; et  vous  savez  le 
reste.  » * 

«■Le  séjour  de  Ferdinand  à Yalançay  est  une 
partie  remarquable  de  sa  vie.  Croyant  ferme- 
ment qu’il  ne  rentrerait  jamais  en  Espagne, 
du  moins  comme  souverain,  il  se  résigna  à son 
sort  a^"ec  la  fermeté  d’un  stoïcien.  Il  s’adonna 
à la  littérature  ; et,  ayant,  dans  le  lieu  de  sa 
captivité  , ti’ouvé  une  superbe  bibliothèque  , il 
employa  une  grande  partie  de  son  lempsà  tra- 
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<luirc  plusieurs  ouvrages  espagnols  en  français. 
Sa  bienveillance  ne  connut  point  de  bornes  , 
et  son  départ  est  encore  une  source  de  regrets 
pour  tout  le  département , et  surtout  pour  les 
indigens.  Un  homme , ou  plutôt  un  monstre  , 
nommé  Ameraga , neveu  d’Escoiquiz , ayant 
rejoint  la  suite  de  Ferdinand  , au  moment  où  il 
traversait  la  Biscaye  pour  se  rendre  à Baj^pmiC, 
trouva  le  moyen  de  s’introduire  à la  cour  de 
Napoléon.  Ayant  obtenu  la  surintendance  du 
château  dé  Valançay  et  de  la  personne  du  Roi , 
il  s’acquitta  de  son  emploi  avec  tant  de  cruauté, 
ahusa  tellement  de  son  pouvoir,  et  traita  le 
Roi  d’une  nftmière  si  indigne , que  celui-ci  Se 
vit  dans  la  nécessité  de  faire  des  représenta 
tions  à Napoléon  à ce  sujet.  Aussitôt  on  expé- 
dia un  ordre  pour  qu  Ameraga  quittât  Valan- 
çay sur-le-champ.  Ce  malheureux  s’étant  jeté 
aux  pieds  de  Ferdinand,  et  ayant  sollicité  son 

pardon,  le  prince,  ému  par  ses  larmes,  lui  fit 

» 

présent  d’un  bien  considérable  sur  les  bords  de 
la  Loire.  » 
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« Plusieurs  écrivains  ont  blâmé  Ferdinand  , 
de  son  aveugle  partialité  pour  Napoléon,  de  la 
soumission  avec  laquelle  il  recevait  ses  ordres  , 
et  de  la  cession  qu'il  avait  fait  de  scs  droits  , 
en  faveur  de  ce  dernier.  Si  vous  publiez  ja- 
mais ces  détails  , comparez  la  conduite  de  Fer- 
dinand avec  celle  d’Alexandre  à Tilsill  , et  de 
François  à Schoenbrunn  ; n’oubliez  pas  surtout 
que  le  jeune  roi  d’Espagne  avait  passé  toute 
sa  vie  dans  un  état  d’esclavage,  qui  ne  lui  permit 
jamais  de  se  mêler,  le  moins  du  monde,  des  af- 
faires politiques.  Je  ne  puis  rien  dire  de  plus  sur 
l'histoire  publique  de  Ferdinand  ; mais  vous 
serez  peut-être  bien  aise  de  connaître  quelques 
anecdotes  de  sa  vie  privée.  » 

« A son  retour  de  France , et  pendant  qu’il  se 
rendait  de  la  froûtière  à Saragosse  , il  lut  avec 
«San  Carlos  et  le  Jameux  Palafox,  le  nouveau 
code  politique  de  l’Espagne.  Ferdinand  exprima 
son  admiration  pour  la  constitution,  et  remar- 
qua même  son  analogie  avec  les  anciennes  lois 
de  la  monarchie.  Toutes  les  fois  que  l’un  de  ses 
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compagnons  faisait  quelque  observalion  sur 
l’excessive  libéralité  de  ce  pacte  fondamental , il 
prouvait,  par  des  citations  de  quelques  histo- 
riens, que  tel  avait  été  le  véritable  esprit  des 
premières  institutions  espagnoles.  Ce  fut  dans 
un  village  , entre  Saragosse  et  Valence  , qu’une 
députation  d’évêques  lui  inspira  scs  premiers 
scrupules  contre  la  constitution  ; c’est  là  un  fait 
bien  important , mais  fort  peu  connu  en  Espa- 
gne. Malgré  les  sollicitations  de  ces  pieux  ec- 
clésiastiques, Ferdinand  hésita  pendant  long- 
temps ; et  ce  ne  fut  que  quelques  jours  après 
son  arrivée  à Valence  , qu’il  put  se  décider  à si- 
gner le  décret  fatal.  Si  les  nations  de  l’Europe 
savaient  tous  les  moyens  dont  on  se  servit  pour 
entraîner  le  roi  ^ elles  prendraient  de  son  ca- 
ractère personnel  une  idée  bien  différente.  Je 
vous  ai  souveht  répété  que  l’influcncc  étran-^ 
gère  eut  une  grande  part  à la  destruction  de 
notre  liberté  ; je  n’ai  pas  besoin  de  vous  rap- 
peler que  votre  propre  ambassadeur  fut  un 
des  premiers  a présenter  ses  respects  à Ferdi- 
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nanJ.  11  y a bien*  des  gens  qui  n’hésilent  pas  à 
dire  qu’un  général  distingué  s’empressa  de 
donner  sa  voix  en  faveur  des  mesures  contre- 
révolutionnaires.  Sans  vouloir  répondre  de  la 
vérité  de  celte  assertion , vous  savez  qu'un  gé- 
néral anglais  était  à la  tète  de  la  cavalerie,  qui 
escorta  le  roi  à son  entrée  dans  la  capitale.  On 
prétend  que  ce  général  répondit  à ceux  qui  mar- 
quèrent quelques  craintes  sur  le  résultat  de  l’en- 
treprise : qu’iV  répondait  de  la  conquête  de  Ma- 
drid et  des  Cortès.  Je  né  réponds  pas  non  plus 
de  l’exactitude  de  ce  rapport.  » 

» Quant  aux  qualités  personnèlles  de  Ferdi- 
nand , je  suis  forcé  de  dire  qu’il  est  le  meilleur 
de»  fils  et  des  maris.  J’ai  déjà  dit  qu’on  ne  ldi 
avait  jamais  entendu  prononcer  le  moindre  mot, 
qui  décélàt  un  manque  de  respect  pour  ses 
pareils.  Vous  savez  l’histoire  du  portrait,  car 
c’est  vous  qui  me  l’avez  racontée,  (i).  Il  tint 


(i)  J’ai  déjà  eu  l’occasion  de  vendre  hommage  aux  charmes  per- 
sonnels de  la  jeune  Reine,  qui,  comme  la  plupart  des  beaule's 
saxonnes,  est  blonde  et  très-blanche.  Elle  forme  un  contraste 
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une  correspondance  suivie  avcp  le  feu  roi  , son 
père  , tant  qu’il  vécut.  Il  est  adore  de  ses  do- 
mestiques. Je  l’ai  vu  entrer  dans  la  chambre 
d’un  d’entre  eux,  qui  était  malade  , lui  pré- 

agreable  avec  Donna  Carlola  et  Donna  Francisca  , qui  {se  font 
remarquer  toutes  les  deux  par  les  cheveux  noirs  , les  beaux  yeux 
bruns  , et  les  formes  arrondies  des  Espagnoles  et  des  Portugaises. 
On  dit  que  tous  les  membres  de  la  famille  royale  vivent  dans  la 
plus  parfaite  harmonie;  la  meilleure  preuve  qu’on  en  puisse  don- 
ner, 'c’est  qu’ils  dînent  et  qu’ils  paraissent  toujours  en  public 
ensemble  : c^est  un  exemple  qui  devrait  faire  rougir  d’autres  fa- 
milles. Quoique  la  personne  de  Ferdinand  n’ait  rien  de  fort 
attrayant  pour  une  jeune  femme , et  que  la  Reine  d’Espagne  ait 
vingt  anrtées  de  moins  que  son  mari  ( Ferdinand  est  né  en  178^)  , 
il  y a cependant  beaucoup  de  raisons  de  croire  qn’elle  est  fort 
attachée  à son  royal  époux  , dont  la  conduite  , comme  mari , est 
véritablement  exemplaire  ; il  ne  manque  jamais  à ces  attentions  , 
qui,  quoique  sans  conséquence  en  elles -mêmes,  sont  un  titre 
certain  à l’amour  des  fémmés.  Une  personne  de  la  suite  de  la 
R^ne , m’a  informé  que  Ferdinand  passait  la  plus  grande  p^tie 
de  la  journée  avec  elle,  et  marquait  la  plus  grande  condcscendaVice 
à tous  ses  désirs.  Voici  l’anecdote  du  tableau  ; Sa  Majesté  , ayant 
voulu  que  Madraoz  lui  peignît  une  petite  pièce , pour  lui  servir  de 
cabinet  d’étude , demanda  que  la  Reine  y fût  représentée  sous  le 
costume  d’Hébé.  Le  peintre  se  mit  de  suite  à l’ouvrage  , et  , quand 
il  l’eut  fini  , il  le  présenta  au  Roi  pour  le  lui  faire  voir.  Le  lîoi  loua 
beaucoup  la  ressemblance  et  le  coloris,  mais  il  y trouva  un  défaut. 
S’attachant  un  peu  trop  au  portrait  qu’en  font  les  poètes  , ef  vou- 
lant conserver  les  formes  à travers  la  draperie  , le  peintre  avait 
^ait  celle-ci  trop  incomplète,  gu  trop  légère  pour  répondre  aux 
idées  de  Ferdinand  sur  le  costume  des  femmes  Cela  n’empècha 
pas  que  le  Roi  ne  fit  des  complimens  à l’artiste,  ajoutant  simple- 
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scnler  lui-rnème  les  remèdes  qa’on  avait  or- 
donnés, et  montrer  autant  d’attention  pour  lui , 
que  s’il  eût  été  son  propre  frère.  Une  personne 
que  vous  connaissez,  se  trouvant  un  jour  dans 
le  cabinet  de  Sa  Majesté , et  ayant  refusé  de 
lui  donner  quelques  explications  que  le  Roi  lui 
demandait , celui-ci  lui  dit  : vous  ne  parlez  pas 
a votre  roi , mais  seulement  à un  gentilhomme 
espagnol  ! Ferdinand  a commis  bien  des  fautes  , 


ment  que  quelques  plis  de  plus  ne  feraient  aucun  tort  à l’eflet 
général.  Madraoz  comprit  le  Roi:  et  ce  fut  le  jour  que  je  visitai  son 
atelier,  que  le  tableau  rentra  , pour  qu’on  vêtit  Hébe'  un  peu  plus 
décemment.  Dans  la  conversation  que  nous  eûmes  ensemble,  le 
peintre  parla  avec  les  plus  grands  éloges  des  connaissances  du  Roi 
dans  les  beaux-arts , et  de  l’encouragement  qu’il  leur  donnait. 

En  parlant  des  vertus  de  Ferdinand  , je  regrette  de  ne  pas  pou- 
voir faire  l’éloge  de  Don  Carlos,  qui  n’est  pas  aimé  du  peuple;  ce 
qui  vient  de  son  intimité  avec  des  fanatiques,  et  de  l’obéissance  avec 
laquelle  il  a toujours  suivi  les  avis  des  prêtées  et  des  bigots.  Il  n y a 
que  la  plus  étrange  fatalité  qui  puisse  pousser  ce  prince  à suivre  une 
route,  si  entièrement  opposée  à ses  véritables  intérêts;  et  je  suis  sûr 
qu  on  ne  pourrait  rendre  un  meilleur  service  à Don  Carlos  , que 
de  lui  rappeler,  que  les  héritiers  présomptifs  de  nos  jours,  qui 
n écoutent  pas  assez  l'opinion  publique , s’exposent  à de  grands 
malheurs. 

Don  Francisco  de  Paule.  fait  un  contraste  frappant  avec  son 
frère.  Sa  popularité  , dans  tous  les  partis  , est  son  meilleur  pané- 
gyrique, et  il  est  considéré  comme  le  cîfefdu  p irti  conslitufionnel. 
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mais  toutes  ont  eu  pour  causes  son  inexpérience, 
et  l’ignorance  dans  laquelle  on  l’a  tenu.  11  était 
tellement  entoure  , que  la  vérité  ne  pouvait 

arriver  jusfju’à  lui  ; mais  quand  on  le  laissa 

♦ 

agir  librement  , il  rechercha  cette  vérité  avec 
le  plus  grand  empressement.  Quelqu’un  lui  dit 
un  jour  : « Votre  Majesté  m’a  ordonné  de  lui 
lire  ce  papier  ; il  contient  des  accusations  graves, 
contre  une  personne  qui  jouit  de  toute  sa  con- 
fiance ».  — V Cela  ne  fait  rien,  » répondit  le  roi , 
« lisez  toujours  ».•  Après  avoir  écouté  la  lecture 
avec  la  plus  grande  attention  , il  prit  le  papier 
des  mains  de  son  secrétaire  , et,  sans  dire.,  un 
seul  mot  , il  le  replia  et  le  mit  dans  sa  poche. 
Peu  de  jours  après,  l’homme  accusé  reçut  la 
permission  de  se  retirer  de  la  Cour.  — Quand  la 
malheureuse  affaire  de  Porlier  fut  connue  à la 
Cour  , un  des  domestiques  du  Roi  se  jeta  à scs 
pieds,  et  lui  dit  : « Sire  , moi  aussi  je  suis  cou- 
« pable  , mais  Votre  Majesté  est  généreuse  : 
« je  suis  un  complice  du  général  ».  Le  roi  lui 
demanda  si  quelqu’un  connaissait  son  crime  ; et 
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le  malheureux  ayant  répondu  que  non  , il  lui 
ordonna  de  garder  le  plus  grand  secret:  « Tâche, 
« ajouta-l-il , qu’il  n’y  ait  que  moi  qui  sois  con- 
« fiÜenl  de  ta  faiblesse  ».  Le  domestique,  non 
seulement  garda  sa  place  , mais  meme  en  ob- 
tint bientôt  apres,  une  autre  plus  importante.  » 
Vous  desirez  savoir  quel  est  le  genre  de  vie 
actuel  de  Ferdinand.  Je  tiens  les  détails  que  je 
vais  vous  donner,  de  quelqu’un  qui  demeure 
dans  le  palais.  lise  lève  à six  heures,  et  emploie 
.une  partie  de  la  matinée  à des  exercices  reli- 
gieux. Après  le  déjeuner,  qu’il  prend  en  com- 
pagnie de  la  Reine  , et  pendant  lequel  il  s’entre- 
tient familièrement  avec  son  médecin,  le  capi- 
taine de  ses  gardes , ou  quelques  - uns  des 
domestiques  qui  se  trouvent  presens,  il  emploie 
une  heure  ou  deux  à régler  les  affaires  de  sa 
maison  et  de  l’administration  intérieure.  Après 
quoi,  il  sort  dans  sa  berline  pour  prendre  1 air, 
accompagné  d’un  seul  domestique , et  sans  au- 
cune escorte.  Dans  ces  promenades,  Ferdinand 
visite  quelque  établissement  public,  ou  se  rend 


348 


EXAMEN  IIISTÜKIQUE 


à quelqu’une  de  ses  maisons  de  campagne. 
De  temps  en  temps,  cette  partie  de  la  journée 
est  consacrée  à la  réception  des  ambassadeurs, 
des  grands  d’Esp'agne  ou  des  fonctionnaires 
publics.  Le  Roi  dîne  à quatre  heures  , sans  au- 
cune étiquette.  Tous  les  membres  de  la  famille 
royale  se  réunissent  au  dîner,  pendant  lequel 
le  Roi  plaisante  ordinairement  avec  les  femmes 
de  ses  frères,  et  meme,  souvent,  daigne  adresser 
quelques  propos  gais  aux  gens  de  service.  Apiès 
dîner,  il  se  retire,  fume  un  cigarre,  donne  ses, 
ordres  à son  valet-de-chambre , et  monte  en- 
suite dans  une  voilure  de  cour  avec  la  Reine  > 
et  fait  sa  promenade  ordinaire  avec  toute  la 
famille  royale.  Après  la  promenade,  il  donne 
une  audience  publique,  sans  y manquer  jamais. 
Toutes  personnes  sont  alors  admises  indistinc- 
tement; j’y  ai  même  vu  des  gens  qui  demandent 
habituellement  l’aumône  dans  la  rue!  Ferdinand 
écoute  tout  le  monde  avec  la  plus  grande  pa- 
tience ; et  quand  la  foule  est  retirée,  il  passe 
dans  son  cabinet  avec  un  secrétaire,  pour  exa- 
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îTiiner  les  pelilions  qui  lui  ont  été  remises.  Pas 
un  jour  ne  se  passe  sans  despacho , ou  travail 
avec  les  ministres  , pour  rexpédition  des 
affaires.  Le  Koi  en  reçoit  souvent  deux  à la 
fois  ; le  reste  de  la  soirée  se  passe  à des  lectures, 
à faire  de  la  musique,  et  dans  la  société  de  sa 
famille.  » ' • 

Si  ce  portrait  ressemble  à l’original,  ce  dont 
je  suis  convaincu,  puisque  meme  les  plus  grands 
ennemis  du  Pioi  d’Espagne  ne  lui  adressent  que 
des  reproches  vagues  , il  n’y  a pas  un  autre 
homme  dans  son  royaume  aassi  digne  de  com- 
misération. Mais,  en  rapportant  cc.s  détails, 
j’ai  en  vue  un  but  plus  général,  que  celui  de 
satisfaire  la  curiosité  du  moment.  Je  deman- 
derai à tous  les  gens  sensés,  si  l’on  peut  imaginer 
une  situation  plus  déplorable  , que  celle  de  ces 
hommes  qui  étaient  destinés  par  la  natuTe,  à 
devenir  les  ornemens  de  la  société,  et  qui  sont 
convertis  en  monstres  par  des  prêtres  et  des 
courtisans  ? S’il  y avait  eu  une  seule  étincelle 
d humanité,  dans  le  cœur  de  ceux  qui  entoa- 
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raient  Ferdinand,  ses  peuples  auraient-ils  souf- 
fert la  millième  partie  des  maux  qu’ils  ont 
éprouves? 

■ Si  le  î\ci  a etc  trompé  j les  courtisans  qui 
font  abusé  ont-ils  la  meme  excuse?  Supposons 
qu’il  n’y  ait  que  la  moitié  de  vrai,  .dans  les  éloges 
que  mon  correspondant  de  Madrid  donne  à 
Ferdinand  : n’en  est -ce  pas  assez  pour  faire 
rejeter  tous  les  crimes  qui  ont  souillé  son  règne, 
sur  les  misérables  qui  l’ont  dirigé?  Que  peut-on 
oser  dire  en  faveur  du  gouvernement  absolu  , 
quand,  sous  un  Roi  honnéle-homme , un  peuple 
peut  être  si  indignement  outragé  (i)? 


(i)  Un  terivain  français  avec  lequel  je  me  suis  quelquefois  entre- 
tenu de  l’opinion  erronée  que  l’on  se  forme  du  caractère  des 
princes,  m’ade'fié  de  nommer  un  sp,uI;souverain  du  moyen  âge,  qui 
ne  fût  pas  continuellement  en  guerre  avec  les  barons  et  le  clergé  , 
toutes  les  fois  qu’il  s’opposait  à leurs  projets  contre  le  peuple,  ou 
contre  tui-même.  Quand  l’intrigue  n’avait  aucun  effet,  ajoutait-il, 
on  employait  le  poignard  ou  la  barbe.  Après  avoir  cité  plusieurs 
princes,  il  me  dit  : « Quand  ce  ne  sera  plus  la  mode  de  rejeter  sur 
les  rois  les  crimes  de  leurs  ministres  , il  sera  moins  difficile  qu’à 
présent  de  reconnaître  leur  véritable  caractère.  » 

Ce  ne  fut  qu’après  un  séjour  assez  prolongé  sur  le  continent  , 
que  je  reconnus  plusieurs  méprises  dans  lesquelles  j’étais  tombé  sur 
le  compte  de  Napoléon. 
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J*ai  , dans  mes  lettres  precedentes , tâche  de 
démontrer  que  le  chHstianisme  des  moines  , 
des  prêtres  et  des  inquisiteurs , n'est  pas  le  chris- 
tianisme du  Christ.  La  royauté  n’est-elle  pas 
aussi  éloignée  du  but  de  son  institution  primi- 
tive ? fut-elle  imaginée  pour  être  un  fléau  tant 
ponr  celui  qui  règne,  que  pour  ceux  qui  obéissent? 
Si  les  ministres  et  les  courtisans  ont  jusqu’à  pré- 
sent fait  tous  leurs  efforts , pour  assujétir  les 
princes  à une  existence  malheureuse  et  dégra- 
dée , en  accumulant  sur  la  tête  des  souverains 
la  responsabilité  de  leurs  propres  crimes  , es- 
pérons que  le  temps  est  arrivé , où  l’opinion 
publique  d’un  siècle  éclairé  bannira  ces  mons- 


Un  ccrivaiti  espagnol,  de  Iieaucoup  de  ce'le'brite'  parmi  les 
libéraux,  dit  : «Que  c’est  le  comble  de  l’injustice  que  de  con- 
damner plusieurs  des  actes  de  la  vie  de  Napoléon,  qui  étaient 
commandés  par  sa  situation  , et  par  la  nécessité  de  poursuivre  un 
système  particulier  de  gouvernement.  » Le  même  auteur  ajoute  : 
« Qu’il  lui  aurait  été  impossible,  de  régner,  pendant  quatorze  ans  , 
sans  suivre  l’esprit  du  peuple  qu’il ‘gouvernait,  v On  ne  peut  se 
faire  une  juste  idée  de  cette  assertion,  sans  avoir  vécu  quelque 
temps  en  France  , et  avoir  examiné  le  caractère  du  peuple. 
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Iruosilcs  , et  où  l’inviolabilité  des  monaixjucs  , 
garantie  par  la  responsabilité  des  ministres, 
rendra  aux  peuples  et  aux  rois  des  avantages 
qui , depuis  long-temps , étaient  sacrifiés  aux 
interets  de  quelques  centaines  d’hommes  avilis 
et  pervers,  qui  composent  ce  qu’on  appelle  les 
cours. 

Si  les  observations  que  je  me  suis  cru  obligé 
de  faire  sur  ce  sujet  , m’ont  un  peu  écarté  de 
l’objet  que  j’avais  en  vue , elles  me  dispenseront 
au  moins  d’entrer  dans  d’autres  détails  qui  au- 
raient pu  être  nécessaires,  pour  rendre  compte 
de  la  disposition  extérieure  du  monarque  espa- 
gnol , à favoriser  les  desseins  de  la  faction  ser- 
vile. Jusqu’à  présent,  Ferdinand  a eu  le  mal- 
heur de  n’etre  entouré  que  d’hommes  qui  ont 
travaillé  à lui  cacher  la  vérité  , pour  se  ména- 
ger un  privilège  exclusif  de  pillage  et  d’oppres- 
sion. Si  leur  ascendant  sur  le  roi  tombait  un 
jour  à des  hommes  moins  corrompus , que  ne 
pourrait-on  pas  attendre  d’un  prince  dont  la 
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vie  privée  offre  l’exemple  de  tant  de  vertus  (i). 

En  parlant  des  obstacles  qui  contrarient  les 
progrès  et  la  consolidation  de.  la  liberté  en  Es- 
pagne  , j’aurais  peut-être  dû  finir  par  ceux  qui 
s’opposent  à ce  que  le  souverain  soit  instruit  du 
véritable  état  du  peuple  , de  ses  besoins  , de  ses 
désirs  et  de  ses  opinions.  Ce  ne  sont  pas  les 
seuls.  Le  conflit  des  partis  , les  jalousies , les 
oppositions  d’intérêts  ont  jusqu’à  présent  été 
plus  puissants  que  l’amour  de  la  patrie  ; et  tant 


(t)  S’il  était  possible  de  faire  connaître  une  partie  seulement  des 
manœuvres  employées  pour  persuader  à Ferdinand  de  repousser 
la  constitution  , je  crois  que  ses  plus  grands  ennemis  le  déchar- 
geraient eux-mêmes  de  tout  blâme.  Je  sais  , de  science  certaine  , 
que  l’hésitation  qu’il  montra  à sanctionner  un  décret , pour  l’abo- 
lition de  certains  ordres  religieux , pendant  la  session  de  1820  , 
était  due  à une  lettre  foudroyante  de  Ronae  , dans  laquelle 
Sa  Majesté  catholique  était  menacée  d’excommunication,  si  elle  se 
mêlait,  en  quoi  que  ce  fût  , des  affaires  ecclésiastiques.  La  lettre 
adressée  au  Roi  par  Solchaga  , général  des  capucins  , et  pour 
laquelle  Sa  Révérence  fut  poursuivie  par  les  Cortès , déclarait  à 
Sa  Majesté,  de  la  manière  la  plus  formelle,  que  la  loi  qui  con- 
cernait la  réduction  de  leur  nombre  et  de  leurs  propriétés  , était 
un  sacrilège  d’autant  plus  grand  , que  les  serviteurs  de  Saint 
François  d’ Assises  avaient  promis  et  juré,  de  ne  jamais  aban- 
donner les  doctrines  de  leur  fondateur,  qui  avalent  été  confirmées 
par  plusieurs  conciles  , et, approuvées  par  plusieurs  papes. 

Torn  11. 
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que  ces  rivalités  politiques  existeront , la  liberté 
publique  sera  toujours  menacée.  L’égoïsme  , le 
désir  immodéré  d’avoir  de  l’influence  , la  fu- 
reur des  places  , se  réunissent  aussi  contre  elle. 
Enfin , la  trop  grande  inégalité  des  fortunes 
rompt  tout  équilibi’e  social , fait  des  riches  et 
des  pauvres  des  ennemis  naturels  les  uns  des 
autres , et  les  place  dans  un  état  continuel  de 
haine  et  d’hostilité.  Ces  vices  , bien  qu’inhérens 
à la  civilisation  européenne  , peuvent  paraître 
exagérés  à quelques  personnes,  qui  ne  connaissent 
point  l’état  de  l’Espagne  ; mais  elles  n’ont  qu’à 
traverser  les  Pyrénées , pour  se  convaincre  de 
l’exactitude  de  ce  que  j’avance. 

La  corruption  des  mœurs  , produite  par  les 
abus  religieux  et  politiques  , est  encore  une 
grande  difficulté  à vaincre  pour  les  nouvelles 
institutions.  Quoique  les  principes  du  despo- 
tisme , qui  ont  tout  flétri  dans  les  autres  pays  , 
n’aient  pas  encore  détruit  toute  espèce  de  pa- 
triotisme et  de  vertu  dans  la  Péninsule  , il  y a 
cependant  beaucoup  de  ses  habitans,  qui  n'ont 
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ni  assez  de  courage  ni  assez  de  constance  pour 
suivre  jusqu’au  bout , avec  une  infatigable  per- 
sévérance , l’œuvre  de  la  consolidation  des  nou- 
velles lois  politiques,  quelques  avantages  qu’ils 
en  attendent  d’ailleurs.  Je  suis  fâché  de  le  dire  , 
mais  les  mêmes  causes  qui  font  que  des  millions 
d’hommes  des  nations  du  Nord  de  l’Europe,  se 
sont  soumis  à la  plus  affreuse  tyrannie  , existent 
également  en  Espagne  (f). 

Les  grands  événemens  qui  se  sont  passés  en 
Espagne  , depuis  deux  ans,  ont  attiré  toute  l’at- 
tention des  puissances  européennes  ; non  pas 
qu’il  paraisse  qu’elles  aient  été  frappées  dos 
mémorables  leçons  que  ces  événemens  leur  don- 
naient , mais  parce  qu’elles  ont  cru  qu’ils  mena- 


(i)  Les  difficulte's qu’éprouvent  les  communications,  et  surtout 
violation  du  secret  des  lettres  , retardent  beaucoup  les  progrès 
des  lumières,  chez  quelques  nations  du  continent  ; mais  , comme 
ces  abus  ont  déjà  plus  d’un  siècle  , il  est  inutile  d’attendre  leur 
correction , au  moins  pour  le  moment.  Les  Cortès  d'Espagne  et 
de  Portugal  n’ont  pas  pu  rendre  un  plus  grand  service  à leur 
patrie,  que  d’attacher  une  note  d’infamie  à l’espionnage,  et  à la  con- 
duite de  ces  gouvernemens,  qui  ouvrentles lettres  des  particuliers. 
Il  faut  espérer  que  cet  exemple  sera  suivi  dans  le  reste  de  l’Europe. 
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çaient  les  interets  de  cette  espèce  de  compagnie 
d’assurance  mutuelle  , que  les  gQuvernemçns  ab^ 
solus  , ou  qui  prétendent  à l’ctre,  ont  établis 
entre  eux , sous  un  nom  que  vous  n’ignorez 
pas.  Les  intentions  do  la  France  envers  l’Es- 
pagne vous  sont  bien  connues , ainsi  que  la  po- 
litique des  autres  puissances.  Il  faudra  long- 
temps pour  que  l’Angleterre  puisse  regagner  sa 
popularité  en  Espagne  ; les.  Anglais  ont  eu  le 
malheur  de  perdre  l’estime  du  peu^e  espagnol  ; 
les  causes  en  ont  été  en  partie  expliquées  dans 
mes  lettres  précédentes.  Pour  que  l’Angleterre 
pût  regagner  les  bonnes  grâces  de  l’Espagne  , il 
faudrait  qu’elle  se  montrât  la  dispensatrice  de 
la  liberté , au  lieu  d’en  être  l’ennemie  , comme 
on  le  croit  généralement  , tant  en  Europe  qu’en 
Amérique.  Quand  cette  époque,  que  des  milliers 
de  nos  compatriotes  attendent  avec  impatience, 
sera  arrivée  , l’Angleterre  regagnera  son  in- 
fluence en  Sicile , en  Grèce  et  en  Italie  ; l’Irlande 
seravégénérée  et  pacifiée  , par  l’amélioration  du 
sort  de  ses  malheureux  habitans.  Alors,  nous 
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verrons  le  berceau  de  la  liberté,  ancienne  et 
moderne  , devenir  le  sanctuaire  de  la  réforme 

5 

alors  on  verTa  partout  la  civilisation  effacer  les 
traces  des  erteurs  et  des  préjugés.  Si  l’Angle- 
terre néglige  les  occasions  qu’elle  a eu  depuis^ 
trente  ans  d'acquérir  cette  prépondérance  salu- 
taire, quelqu’autre  nation  se  lèvera,  et  la  dévan- 
cera  dans  le  sentier  de  la  gloire. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , de  l’état  des 
partis  en  Espagne  , il  résulte  que  les  amis  de  la 
liberté  ont  une  tâche  bien  difficile  à remplit  ; 
les  difficultés  en  ont  encore  été  aggravées  par 
la  vicieuse  politique  de  ceux  qui  prirent  les 
rênes  du  gouvernement,  après  l’insurrection  de 
l’îlc  de  Léon.  . 

Puisque  maintenant  c’est  à d’autres  patriotes, 
qu’est  réservé  le  bonheur  de  finir  ce  que  leurs 
prédécesseurs  avaient  commencé  , espérons  que 
leur  conduite  sera  digne  de  leur  mission  ; et  que 
s’il  devenait  absolument  nécessaire  de  suspendre 
la  constitution,  et  de  confier,  pendant  un  temps  ^ 
la  liberté  de  l’Espagne  aux  chefs  civils  et  mili- 
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taires  des  Comuneros , ils  rendront  le  dépôt 
qui  leur  aura  été  confié,  avec  une  scrupuleuse 
exactitude.  S’ils  peuvent  arriver  jusqu’au  pied 
du  trône  , et  dévoiler  la  vérité  à Ferdinand , 
puissent-ils  lui  persuader  de  faire  oublier  le 
passé  , en  se  jetant  dans  les  bras  de  son  peuple  , 
et  en  se  mettant  ainsi  à couvert  des  dangers  qui 
menacent  sa  couronne  , et  des  malédictions  de 
le  postérité  qui  menacent  sa  mémoire. 

C’est  une  grande  calomnie  que  celle  qui  s’est 
répandue  en  Europe  et  même  en  Espagne , que 
les  amis  de  la  liberté  voulaient  établir  une  répu- 
blique. Mais  il  me  semble  qu’en  voyant  combien 
ja  ro-yauté  a peu  fait  pour  le  peuple , ce  ne  se- 
rait pas  un  grand  crime  que  de  desirer  qu’on 
adoptât  des  institutions  qui  ont  produit  des  mer- 
veilles dans  le  Nouveau  Monde  ( i ).  Mais  une 


(i)  Ces  prodiges  se  trouvent  exposés  dans  l’éloquent  ouvrage  de 
Miss  VA'  riglit , dont  la  description  de  l’Amérique  du  nord,  est , 
sans  contredit,  la  meilleure  qui  ait  encore  paru.  Elle  a rendu  aussi 
un  grand  service  à ses  compatriotes  , en  leur  faisant  voir  ce  que 
c est  que  leur  constitution  , dépouillée  des  abus  du  geuvernement. 
Bien  différent  de  ses  critiques , je  ne  pourrai  jamais  croire  que  la 
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observation  attentive  m’a*  convaincu  que  les  re'- 
publicains  d'Espagne  ne  le  sont  qu’en  tbe'ôrie  , 
et  que  d’ailleurs  ils  sont  en  un  trop  petit  nom- 
bre, pour  pouvoir  porter  aucune  atteinte  a la 
roy  auté.  Ce  serait  cependant  une  absurdité  que 
de  nier,  que  si  le  système  qui  a été  suivi  pendant 
les  deux  dernières  années  , et  qui  a fait  passer 
le  souverain  pour  l’ennemi  de  son  peuple , 
continue  , la  couronne  ne  se  trouve  en  danger. 
Mais  ceux  qui  connaissent  les  principes  des  Com- 


peinture  qu  elle  en  a faite  , soit  exagcre'e  ; au  contraire  , toutes  les 
notions  que  fai  de  l’influence  de  la  liberté  , s’accordent  pour  m’y 
faire  ajouter  foi.  Tout  ce  que  je  regrette  , c’est  que  l’auteur  n’ait 
pas  davantage  insisté  sur  les  vices  d’unpeuple,  chez  lequel  la  vanité 
des  richesses  est  aussi  forte  qu’en  Europe.  Comment  pourrait-on 
traiter  trop  sévèrement  ceux  qui , tout  en  affichant  1 amour  de 
la  liberté  , tolèrent  l’esclavage  le  plus  affreux  et  la  vente  d etres 

h umains  ? . * _ 

Je  ne  saurais  finir  cette  note  , sans  parler  de  la  différence  qui 
existe  entre  le  congrès  de  Columhia  et  celui  des  Etats-Unis.  Une 
des  premières  mesures  du  premier,  fut  de  donner  la  liberté  aux 
exclaves.  Je  ne  trouve  pas  d’expressions  assez  fortes  pou^ouer  cette 
mesure  du  gouvernement  de  Columbia  ; mais  je  ne  puis  non  plus 
assez  exprimer  naes  [regrets , de  voir  que  les  desceudans  des 
Anglais,  soient  restés  si  en  arrière  des  Espagnols  en  générosité  et 
en  magnanimité.  Ceci  est  d’«utant  plus  frappant , que  tout  le 
monde  sait  que , si  l’esdavage  pouvait  être  toléré  quelque  part,  ce 
serait  à Columbia  quil  aurait  du  1 etre. 
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muneros , savent  qu’il'n’y  aurait  que  le  dernier 
désespoir  qui  pût  les  déterminer  à changer  la 
dynastie  , ou  à abolir  les  prérogatives  royales, 
fixées  par  le  code  constitutionnel. 

.Si  mon  humble  voix  pouvait  arriver  jusqu’au 
trône  de  Ferdinand , ce  serait  pour  lui  rappeler 
la  gloire  qui  l’attend  d’un  côté , et  le  danger 
qui  le  menace  de  l’autre  ; mais  il  est  intpossible 
qu’il  n’ait  pas  ' quelques  conseillers  véridiques, 
à 1 heure  du  péril.  Espérons  qu’ils  f empêche- 
ront  de  tomber  dans  l’abîme,  que  de  perfides 
courtisans  ont  creusé  sous  ses  pas. 

Si  les  partis  pouvaient  recevoir  des  avis  , et 
surtout  en  profiter  , je  conseillerais  aux  Afran- 
cesados  de  se  défaire  de  leurs  notions  aristo- 
cratiques, qui  sont  incompatibles  avec  une  cons- 
titution comme  celle  de  l’Espagne.  S’ils  veulent 
effaceras  préventions  que  le  peuple  a conçues 
contre  eux  , il  faut  qu’ils  s’accommodent  à ses 
opinions. 

Ap  rès  ceux  qui  ont  cipié  l’exagération  dé- 
magogique de  leur  première  conduite  , par 
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rcxagcration  servile  de  leur  conduite  récente  , 
on  peut  placer  ceux  qui  ont  perdu , par  une 
marche  oblique  , la  popularité  cju’ils  s’étalent 
justement  acquise  : c ’est  la  position  où  se  trou- 
vent les  libéraux  de  1812.  Que  peut-on  dire 
de  mieux  à ces  hommes,  jadis  si  sages  , que  de 
leur  rappeler  qu’ils  ont  encore  une  patrie  , et 
que  leur  seul  moyen  de  la  servir , c’est  de  re- 
connaître au  plutôt  leurs  erreurs.  On  devrait 
également  leur  rappeler  que  ce  n’est  qu’en  cé- 
dant à l’opinion  publique , que  l’on  peut,  de  nos 
jours,  fortifier  un  gouvernement  raisonnable. 
J’aurais  bien  voulu  vous  dire  quelque  chose 
de  la  session  des  Cortès,  qui  vient  de  se  termi- 
ner; mais  je  me  contenterai  d’observer  que  cet 
article  de  la  constitution , qui  fixe  la  durée  des 
fonctions  des  représentans  à deux  ans,  et  qui 
avait  dans  le  temps  été  fortement  critiqué,  est 
aujourd’hui  reconnu  comme  très-sage.  Si  le  pre- 
mier congrès  et  le  premier  ministère  existaient 
encore  , la  liberté  espagnole  serait  maintenant 
bien  aventurée.  Jamais  un  appel  à l’opinion  ne 
fut  plus  nécessaire,  que  lors  des  dernières  élec- 
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lions;  jamais  non  plus,  peuple  ne  fit  preuve 
d’un  plus  grand  jugement  dans  le  choix  des 
défenseurs  de  sa  liberté,  que  le  peuple  es- 
pagnol. Les  Cortès  de  t8i2  ont  présenté  un 
spectacle  nouveau , celui  d’un  congrès  radical  ; 
et,  cependant,  la  calomnie  n’a  pas  osé  élever 
sa  langue  envenimée  contre  cette  auguste  assem- 
blée, pour  lui  reprocher  aucune  violence,  ni 
dans  ses  décrets,  ni  dans  ses  discours  ; et  cepen- 
dant, elle  a tenu. le  niinistère  en  respect,  et 
est  sortie  triomphante  de  ses  efforts  contre  les 
libéraux  de  1812,  et  tous  ceux  qui  n’agissaient 
point  en  faveur  du  peuple.  Si  jamais  l’on  met 
fin  aux  troubles  actuels,  on  le  devra  aux  me- 
sures des  dernières  Cortès  , et  surtout  à la  loi 
qu’elles  ont  décrétée  contre  les  ennemis  de  la 
liberté , qui  réunit  la  fermeté  à la  modération. 

Je  ne  puis  terminer  cet  aperçu  imparfait  de 
l’état  politique,  des  espérances  et  des  craintes 
de  l’Espagne , sans  la  féliciter  sur  l’union  qu’elle 
vient  de  contracter  avec  le  Portugal.  La  récon- 
ciliation de  deux  nations  qui  avaient  appris  à 
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se  haïr  mutuellement,  aussi  cordialement  que 
la  iFrance  et  l’Angleterre  , est  une  nouvelle 
preÙY(ï  de  la  véritable  régénération  de  la  Pé- 
ninsule. Les  nouveaux  alliés  peuvent  être  de  la 
plus  grande  utilité  l’un  à l’autre. 

Je  finis  ici  cette  lettre,  et  ce  sera  la  dernière. 
Vous  avez  une  idée  de  l’état  des  choses  , il 
vous  reste  à suivre  les  événemens.  Je  ne  sais  si 
vous  partagerez  ma  conviction , mais  je  vous 
avoue  que  je  ne  puis  désespérer  de  la  cause  de 
la  civilisation.  Il  y a bien  des  élémens  de  dé- 
sordre et  d’erreur  dans  les  nations  de  l’Europe, 
et  en  Espagne  peut-être  plus  que  partout  ail- 
leurs. Mais  les  principes  raisonnables,  en  fait  de 
gouvernement,  sont  devenus  tellement  populai- 
res , le  sentiment  de  la  dignité  de  l’espèce  hu- 
maine , et  le  calcul  des  véritables  intérêts  des 
sociétés,  sont  tellement  d’acord  pour  réclamer 
la  liberté  politique  , qu’il  faut  qu’elle  s établisse 
en  dépit  de  la  coimption  , et  de  ce  qui  subsiste 
des  préjugés  de  l’ignorance.  J'attends  beaucoup 
pour  la  cause  de  l’humanité , d’un  peuple  qui 
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s’cst  montré  si  grand,  quand  il  s’est  cru  blessé 
par  l'etranger.  Je  vois  bien  des  partis  ^ . bien 
des  jalousies  funestes,  bien  de  la  misère bien 
du  fanatisme  en  Espagne  ; mais  je  songe  aux 
ruines  de  Saragosse,  et  je  suis  rassuré  ! 

« 

« 


FIN  DE  LA  VINGTIÈME  ET  DERNIERE  LETTRE. 
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Décrût  pour  le  rétablissement  de  V Inquisition. 


titre  glorieux  de  Catholique,  qui  nous  dis- 
tingue entre  tous  les  autres  princes  chrétiens , 
est  du  à la  persévérance  des  rois  d’Espagne , qui 
n’ont  jamais  toléré  dans  leurs  états , d’autre  re- 
ligion que  la  catholique , apostolique  et  ro- 
maine. Ce  titre  m’impose  le  devoir  de  m’en 
rendre  digne,  par  tous  les  moyens  que  le  ciel  a 
rais  en  mon  pouvoir.  Ees  dernig^s  houleverse- 
mens , la  guerre  qui  a désolé  les  provinces  du 
royaume,  pendant  les  six  années  qui  viennent 
de.  s’écouler,  l’occupatinn  militaire  par  des 
troupes  étrangères  de  différentes  sectes,,  pres- 
que toutes  infectées  de  sentinmns  de  haine  con- 
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Ire  noire  sainte  religion,  et  l’indifférence  qu’on 
a eue  pour  elle,  pendant  ces  temps  malheureux, 
toutes  CCS  causes  réunies,  ont  donne  l’essor  aux 
mal-intentionnés  qui  n’étaient  plus  comprimés; 
des  principes  dangereux  ont  été  introduits  et 
ont  pris  racine  dans  nos  états,  de  la  même 
manière  qu’ils  s’étaient  répandus  dans  d’autres 
pays. 

Désirant  remédier  à un  si  grand  mal , et  conser- 
ver parmi  nos  sujets  la  sainte  religion  de  Jésys- 
Christ  qu’ils  ont  toujours  aimée , dans  laquelle 
ils  ont  toujours  vécu  , et  veulent  toujours  vivre , 
et  souhaitant  remplir  l ’obligation  qui  m’a  été 
imposée  par  les  lois  fondamentales  que  j’ai 
jurées  et  auxquelles  j’ai  promis  d’obéir . étant 
d’ailleurs  dans  la  persuasion  que  cette  religion 
est  la  plus  proipre  à empêcher  toute  dissention 
parmi  mon  peuple , et  à assurer  la  tranquillité 
dont  il  a grand  besoin;  j’ai  jugé  nécessaire 
d’ordonner  que  le  tribunal  du  Saint-Office  re- 
prendra l’exercice  de  sa  jurisdiction.  * 

Différens  corps , plusieurs  saints  prélats , et 
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autres  graves  personnages,  tant  ecclesiastiques 
que  séculiers,  m’ont  exposé  que  l’Espagne  doit 
à ce  tribunal,  le  bonheur  d’être  exempte  des 
erreurs  qui  causent  tant  de  maux  à toutes  les 
autres  nations  depuis  le  XVP.  siècle,  tandis 
qu’à  cette  même  époque,  la  nôtre  cultivait  les 
sciences  avec  succès,  et  produisait  un  grand 
nombre  d’hommes  célèbres  par  leur  savoir  et  leur 
piété.  Iis  m’ont  aussi  représenté  que  l’oppresseur 
de  l’Europe  ne  manqua  pas  d’ordonnerla  suppres- 
sion de  ce  tribunal,  comme  le  moyen  le  plus  sûr 
d’introduire  la  corruption  et  le  désordre  qui  ré- 
pondaient si  bien  à ses  vues , sous  prétexte  que  les 
progrès  des ‘connaissances  ne  permettaient  pas 
qu’il  existât  plus  long-temps.  Les  soi  - disant 
Cortès  générales  et  extraordinaires,  abolirent 
également  le  Saint-Office  , dans  la  constitution 
qu  elles  déclarèrent  tumultueusement,  au  grand 
regret  de  la  nation  entière.  J’ai  été  ainsi  vive- 
ment sollicité  de  rétablir  ce  tribunal  dans  l’exer- 
cice de  ses  fonctions;  et  porté  à satisfaire  ce 
désir,  de  mon  peuple , dont  le  zèle  pour  la  re- 
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ligion  lie  nos  pères  a devancé  mes  ordres,  en 
rappelant  spontanément  quelques  inquisiteurs 
inférieurs  de  pos  provinces. 

J’ai  résolu  que  le  conseil  suprême  de  l’In- 
quisition et  les  autres  tribunaux  du  Saint-Office, 
reprendront  leurs  fonctions , conformément 
aux  permissions  accordées  par  les  souverains 
pontifes , et  en  vertu  des  demandes  de  mes 
augustes  prédécesseurs , par  les  prélats  des 
diocèses  ; pour  maintenir  dans  leurs  juridictions 
ecclésiastique  et  civile  les  lois  existantes  en 
î8o8  , et  celles  qui  ont  été  publiées  dans  plu- 
sieurs occasions  pour  prévenir  les  abus  ; mais 
attendu  qu’independarament  de  ees  anciennes 
lois,  il  pourrait  être  convenable  d’en  faire  de 
nouvelles,  pour  perfectionner  cet  établisse- 
ment , mon  intention  était  de  le  rendre  émi- 
nemment utile  à mes  sujets , j’exige  qu’aussitôt 
que  le  suprême  conseil  de  l’Inquisition  sera  as- 
semblé, deux  de  ses  membres,  réunis  à deux 
autres  du  conseil  de  Castille,  tous  choisis  par 
moi,  examinent  le  mode- de  procédure  em- 
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ployé  par  le  Saint  Office  dans  ces  procès,  ainsi 
que  pour  l’inspection  et  la  prohibition  des 
livres  ; et  si  lesdits  membres  trouvaient  que 
l’intérêt  de  mes  sujets  ou  les  droits  de  la  jus- 
tice demandent  une  reforme  ou  un  changement, 
ils  me  le  feront  savoir , afin  que  je  prenne  les 
mesures  que  je  jugerai  convenable. 

Signé  moi,  le  Roi, 

A Madrid,  ce  21  juillet  1814.' 

No.  2. 


La  pièce  suivante  , relative  aux  procédures 
du.  Saint-Office  , est  du  nombre  de  celles  qui 
ont  circule  a Madrid  , peu  de  temps  après  le 
rétablissement  de  la  constitution  , en  1820.  Les 
règles  qu’elle  contient  ont  dû  être  mises  à exé- 
cution , jusqu’à  l’abolition  de  ce  tribunal.  Les 
documens  dont  on  a tiré  cet  extrait , se  trou- 
vent détaillés  dans  le  second  volume  de  l’his- 
toire de  Llorente.  4|||^ 

Instruction  de  Don  Francisco  V aides , Ar~ 
cheveque  de  Seçille , publiée  de  son  propre 
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sans  V approbation  du  Hoini  des  Coriès , et  qu  U 
donna  ordre  d' observer  dans  tous  les  tribunaux 
du  SainUOffice. 

I.  Lés  inquisiteurs  |)euyent  saisir  l’aceusé  , 
aussitôt  son  acte  d ’accusation  rédigé  ; et  ce  n’est 
qu’en  cas ‘de  partage  d’opinion  entre  eux,  que 
le  Conseil  suprême  sera  consulté. 

IL  Tout  emprisonnement  sera  suivi  de  la 
saisie  des  biens  ; on  n’accordera  de  moyens  de 
subsistance  à la  femme  et  aux  enfaftis  , qu’en 
cas  qu’ils  ne  soient  pas  en  état  de  travailler. 

III.  Les  accusés  seront  placés  dans  des  cham- 
bres séparées  ; il  ne  leur  sera  pâs  permis  de  voir 
leurs  pères , leurs  femtnës  , leurs  enfans  , leurs 
parens  ni  leurs  amis. 

IV.  L’avocat  et  le  confesseur  ne  pourront  voir 
l’accusé,  sans  la  permission  spéciale  du  tribunal, 
et  le  premier  ne  pourra  entrer  qu’accompagné 
d’un  inquisiteur.  ^ 

V.  Les  déclarations  des  prisonniers  seront 
toiuours  reçues  sous  serment  ; on  leur  fera  des 
ql^ions  sur  leur  généalogie  et  leur  parenté  j 
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on  leur  demandera  aussi  où  et  à qui  ils  se  sont 
confessés- 

VI.  On  aura  grand  soin  que  l’accusé  ne  soit 
jamais  informé  de  l’état  de  sa  cause.  On  ne  lui 
communiquera  non  plus  le  motif  de  son  ar- 
restation , que  quand  son  procès  sera  terminé. 

VII.  Le  fiscal  devra  toujours  acccuser  d’hé^ 
résie  , même  quand  les  crimes  seront  de  nature 
differente.  Il  devra  même  persister  dans  sa  pre- 
mière accusation  , afin  de  prouver  la  seconde  ; 
il  doit  surtout  tâcher  de  s’informer  du  genre  de 
vie  que  l’accusé  menait  avant  son  arrestation. 

VIII.  Le  fiscal  devra  toujours  conclure  son 
acte  d’accusation  en  disant  : Je  requiers  que  la 
question  soit  appliquée^  si  ïintenlion  nest  pas 
suffisamment  prouvée.  Les  Inquisiteurs  et  l’Or- 
dinaire seront  toujours  présens  à la  torture. 

IX.  Le  sommaire  et  la  ratification  seront 
toujours  lus  à l’accusé,  en  omettant  ce  qui  pour- 
rait lui  faire  connaître  son  accusateur,  et  quoi- 
que le  témoin  ait  fait  sa  déclaration  à la  pre- 
mière personne  , elle  sera  toujours  lue  à la 
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troisième , en  disant  : ils  virent,  ils  entendirent, 
ou  ils  dirent , etc.  De  temps  en  temps  on  lais- 
sera des  lacunes  qui  puissent  donner  lieu  aux 
conjectures  et  aux  doutes  de  l’accusé. 

X.  L’infamie  qui  résulte  des  crimes  punis 
par  le  Saint-Office,  rejaillira  sur  les  enfans. 

XI.  Les  qualificateurs  nommés  par  l’Inquisi- 
teur-général , feront  la  censure  de  tous  les  écrits 
et  propositions,  et  c’est  sur  cette  censure  que 
sera  fondée  la  sentence  que  le  grand-inquisiteur 
sera  chargé  de  faire  exécuter. 

Donné  à Seville  , en  juin  i56i  , par  Don 
Francisco  Valdès,  Inquisiteur-général  et  arche- 
vêque de  Seville. 

N”.  3. 

Proclamation  d’Elio  , capitaine-général  de 
Valence , avant  l’exécution  du  colonel  Vidal  et 
de  ses  douze  compagnons , parmi  lesquels  se 
trouvait  le  jeune^ Bertrand  de  Lis. 

Habitans  de  Valence , et  vous,  braves  soldats, 
gardez-vous  bien  de  montrer  la  moindre  com- 
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passion  pour  le  spectacle  qui  va  se  passer  au- 
jourd’hui à vos  yeux  étonnés;  au  contraire,  ré- 
fléchissez à l’énormité  du  crime  qui  conduit  ces 
monstres  à une  mort  honteuse , sur  un  écha- 
faud. Leur  conspiration  n’avait  d’autre  objet 
que  celui  de  bouleverser  la  monarchie  , de  dé- 
truire les  lois  , de  satisfaire  leur  soif  de  ven- 
geance et  de  pillage , et  des  projets  qui  auraient 
fait  couler  des  fleuves  de  sang;  ils  voulaient  cou- 
vrir de  honte  la  nation  espagnole , en  la  ren- 
dant complice  aux  yeux  de  l’Europe , de  leurs 
desseins  atroces! 

La  Providence  qui  veille  sur  vous,  s’est  ser- 
vie de  moyens  secrets  pour  doriner  au  gouver- 
nement le  pouvoir  de  punir  les  ennemis  du 
trône , des  lois  et  de  la  religion.  Elle  m’a  per- 
mis d’arrêter  et  de  convaincre  les  treize  mons- 
tres dont  vous  verrez  l’exécution  ce  matin.  Ha- 
bitans  de  Valence,  ces  traîtres  ne  sont  pas  les 
seuls  qui  se  trouvent  parmi  vous , car  ils  ont 
des  complices  et  des  satelites  dans  toutes  les 
classes  de  la  nation. 
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Loyaux habitans  ! et  tous  , braves  soldats  ! qui 
de  tout  temps  avez  été  des  modèles  de  fidélité 
au  Roi , et  de  soumission  aux  lois  de  nos  ancê- 
tres; vous,  dont  l’indignation  est  une  preuve 
de  la  haine  que  vous  portez  à ces  monstres  » 
venez  les  accuser  devant  moi,  et  je  les  extermi~ 
nei'ai  tous!  L’avis  que  je  vous  donne  est  néces- 
saire à votre  bonheur  et  à votre  tranquillité; 
tant  qu’un  traître  existera  , vous  n’aurez  point 
de  repos.  Tant  que  les  horribles  principes  de 
ces  misérables  ne  seront  point  compleltement 
déracinés  , vous,  pères  , vous  n’aurez  point 
d’enfans  obéissans;  vous,  maris  , vous  n’aurez 
point  d épousés  fidèles  ; l’amitié  n’existera 
plus  , le  commerce  perdra  toute  confiance  , 
les  lois  perdront  toute  leur  vigueur  , et  jus- 
qu’au souvenir  de  toutes  vertus  sociales  sera 
effacé  ; nous  finirons  par  nous  détruire  les  uns 
les  autres  , et  vous  verrez  le  fils  assassiner  son 
père  et  sa  mère.  Si  cette  peinture  vous  effraie 
et  vous  parait  chimérique , tournez  vos  regards 
vers  la  France  ; et  l’histoire  du  temps  où  nous 
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vivons,  TOUS  convaincra  de  la  vérité  de  ce  que 
j’avance.  Les  principes  qui  ont  détruit  cette  mo- 
narchie, sont  les  mêmes  que  vos  ennemis  vou- 
draient établir  parmi  nous,  pour  vous  entraîner 
dans  l’abîme.  Mais  ne  craignez  rien  ; Dieu  qui 
protège  notre  catholique  patrie , l’a  douée  des 
plus  grandes  vertus  ; et  ancun  effort  ne  saurait 
la  détourner  de  son  devoir  envers  son  Roi  et  sa 
sainte  religion.  Pour  la  défense  de  l’un  et  de 
l’autre  , on  trouvera  un  grand  nombre  de  chefs 
expérimentés,  et  dont  la  fidélité  est  bien  con- 
nue. Les  murs  de  Valence  en  renferment  plu- 
sieurs ; ayez  confiance  en  votre  général , et  vous 
le  trouverez  toujours  à la  tête  des  sujets  fidèles. 

Signé , Elio. 

Valence,  20  Janvier,  1819. 
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